 
	
	[image: Couverture]
	


HUGUES DOURIAUX

SYNDROME
APOCALYPSE

COLLECTION « ANTICIPATION »

[image: 100000000000013B00000046D6B93CEE.png]

6, rue Garancière – Paris VIe


La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code pénal.

© 1989 « Éditions Fleuve Noir », Paris.

ISBN 2-265-04071-1
ISSN 0768-3014


CHAPITRE PREMIER

L’homme avançait d’une démarche hésitante, comme si son sens de l’équilibre altéré ne lui permettait plus de savoir exactement où il mettait les pieds, ou bien comme si ses yeux accommodaient mal, l’empêchant d’apprécier les distances et les obstacles. Il transpirait abondamment. Une transpiration aigre qui coulait sur son front et dans son dos, sous sa blouse blanche. L’homme crevait de chaleur, malgré l’air conditionné.

Il s’appuya un instant au mur de verre, clignant des yeux, jeta un regard sur les centaines de flacons étiquetés et numérotés qui s’alignaient devant lui. Ce n’était pas ces flacons-là qui l’intéressaient.

Une laborantine apparut, marchant d’un pas vif, une liasse de fiches entre les mains. Elle le dévisagea avec étonnement.

— Ça ne va pas, professeur ? demanda-t-elle.

Il fit un gros effort pour se redresser et grimacer un sourire.

— Je ne me sens pas très bien, répondit-il. Je dois avoir un peu de fièvre…

Son élocution était lente, hésitante. Comme sa démarche. Il savait ce que ça signifiait.

— C’est à cause de ce putain d’air conditionné… On gèle dans les bâtiments et on crève de chaleur dès qu’on met le nez dehors… J’ai attrapé froid.

Tout en parlant, il s’était approché de la jeune femme. Il toussa, se détourna une seconde trop tard. Elle s’essuya machinalement le visage.

— Excusez-moi, grommela-t-il.

— Ce n’est rien, répliqua-t-elle en réprimant une petite grimace.

— Je vais aller voir le médecin dès que j’aurai fini mes vérifications.

La laborantine hocha la tête et s’éloigna. Il la suivit du regard. Malgré la douleur qui lui serrait la poitrine et la gorge, il grimaça un sourire. Ses yeux luisaient de fièvre. « Un peu de fièvre », avait-il dit. Il devait dépasser les quarante. Mais ses yeux ne luisaient pas QUE pour cela.

La laborantine tourna au coin du couloir et disparut.

— Toi aussi ! grinça-t-il.

Il se mit à rire tout bas, un rire qui s’acheva en crachotement, se remit en marche. Tout à coup, il se sentait pressé. Il voulait se retrouver à l’extérieur de la base, continuer ce qu’il avait si bien commencé. Il voulait traduire à grande échelle ce qui, pour l’instant, n’était qu’une petite expérimentation.

Le traduire à TRÈS grande échelle.

Il sortit de l’unité numéro 6 et présenta son laissez-passer magnétique au sas du bloc de recherches sur cultures hydroponiques. Il y eut une vibration, la porte s’ouvrit. Récupérant sa carte, il hâta le pas, évoluant sans la moindre hésitation entre les immenses bacs où poussait une végétation luxuriante. Il régnait là une atmosphère chaude et humide, suffocante ; l’air était empuanti de relents d’engrais et de produits chimiques. Son malaise redoubla.

Il n’y avait personne dans les immenses salles où poussaient les hydroponiques. C’était là-dessus qu’il avait compté. Nul n’aimait s’attarder en ces lieux puants, au milieu de ces plantes mutantes…

Il atteignit le fond de la dernière salle. Il s’arrêta et, à nouveau, dut s’appuyer au mur pour reprendre son souffle. Il se sentait de plus en plus mal. Mais il méprisait son malaise. Plus tard… Plus tard, il se laisserait aller.

Il longea le mur jusqu’à un immense bassin où le liquide nourricier disparaissait presque sous des plaques verdâtres de mousses hypertrophiées. Des courants agitaient le magma végétal et des bulles venaient par instants crever à sa surface, libérant des gaz fétides. Malgré l’habitude qu’il avait de ces odeurs, il ne put s’empêcher de froncer le nez. C’était pire que s’il avait plongé dans une fosse d’aisance.

Il remonta la manche droite de sa blouse, plongea le bras dans le liquide tiède et visqueux. Il chercha un instant et grimaça un sourire. Le petit sac étanche était bien là où il l’avait caché la veille, avant de rentrer chez lui.

Il avait longuement réfléchi à ce problème, quand il avait décidé d’agir. Comment sortir du centre de recherches en évitant les contrôles ? Il était impossible que le plus petit objet échappe aux détecteurs et chacun, quittant la base, du dernier garçon de salle au directeur général, était soumis à la règle. Alors… Comment ?

La solution lui était apparue dans son aveuglante simplicité, quand il avait entendu une réflexion de son assistant, qui regardait pensivement une bouche d’aération.

— Je me demande quand est-ce qu’on respirera un air nouveau, avait dit le chercheur. Ces circuits fermés, quelle merde !

Alors, il avait su. Une grande joie lui avait réchauffé l’âme. C’était imparable… Il n’avait plus eu qu’à peaufiner son plan d’attaque, à en régler tous les détails.

Il en était maintenant à la phase finale.

Brusquement impatient, il ouvrit le sac et en tira cinq petites fioles non étiquetées, remplies d’un liquide incolore. Il les mira une à une devant un des spots qui éclairaient violemment le bassin nutritif. Malgré les battements insensés de son cœur et le feu qui lui dévorait la poitrine, il se sentit envahi par une grande joie. Ces petites fioles… ces petites merveilles… et ce qu’elles contenaient…

Il les rangea dans les poches de sa blouse et, marchant le plus vite possible, ressortit de l’unité des hydroponiques. Il se dirigea vers une autre aile de l’immense bâtisse. Il croisa plusieurs personnes, s’arrangea pour passer près de chacune d’elles, toussant à fendre l’âme. Certains chercheurs prirent des mines agacées, d’autres s’enquirent avec sollicitude de sa santé. Lui jubilait intérieurement à l’idée du bon tour qu’il leur jouait. Un bon tour totalement gratuit, puisque, de toute façon, nul au centre ne pourrait y échapper. Mais ces quintes de toux donnaient un côté farce à son action. Il avait toujours eu le sens de l’humour. Un humour assez particulier…

Il sortit du bâtiment et se retrouva dans des couloirs mal éclairés, encombrés de cartons d’emballage, de containers plastique vides, de chariots de levage rouillés et même d’armes hors d’usage. Le revers de la médaille. La réalité se cachant derrière le clinquant et la netteté froide des unités de recherche. La merde…

Il se mit presque à courir, le souffle court, postillonnant à chaque foulée. C’était la partie la plus risquée de son plan. Il n’avait pu l’éliminer. Il devait prendre ce risque… En principe, il n’avait rien à faire en ces lieux. Si une patrouille le découvrait, elle l’amènerait au bloc. On l’interrogerait. Certes, tout ne serait pas perdu… Mais serait-ce SUFFISANT ?

Il ne croisa personne. Aucune patrouille. Aucun vigile accompagné de son chien. Le destin voulait qu’il réussisse. Il en fut ébloui.

Il traversa des salles désertes et encombrées, suivit plusieurs corridors, arriva enfin devant une machinerie d’où s’échappait un ronron assourdi. D’énormes tuyauteries rayonnaient du sommet de l’engin, se perdaient dans les murs, couraient le long du plafond. Le centre nerveux de la base. Ou plus exactement, son centre respiratoire…

Il se mit à rire. Mais son rire s’acheva en une quinte encore plus douloureuse que les autres, pas du tout simulée, qui le plia en deux. Il lui fallut plusieurs secondes pour reprendre son souffle.

Il eut brusquement hâte d’en finir. Il s’approcha de la machine, appuya sur une touche du clavier de commande. Une trappe s’ouvrit, libérant une grille. Le ronron devint plus sonore. Une aspiration d’air se fit entendre, chuintante.

Il saisit les cinq fioles et les aligna sur le sol. Ses tempes étaient vrillées par la douleur. C’était un des symptômes terminaux. Mais la souffrance lui importait peu. Il la méprisait. Pire… Il avait fini par l’aimer. Bientôt, tout le monde la connaîtrait. Bientôt…

Il ouvrit la première fiole et, avec des gestes précautionneux, en versa le contenu sur la grille d’aspiration. Il regarda les gouttes disparaître, vaporisées ; les imagina se transformant en brouillard ; s’en allant le long de chaque conduite, de chaque tuyau ; se répandant, impalpables, invisibles, dans chaque méandre de l’immense toile d’araignée qui alimentait en air l’ensemble de la base. Elles n’hésitaient à aucun carrefour, n’épargnaient aucun recoin. Elles arrivaient à chaque grille d’aération, la traversaient, environnaient les chercheurs, les vigiles, les garçons et les filles de salle… jusqu’aux chiens de garde dans leur chenil !

Avec les mêmes précautions, il versa le contenu des autres fioles dans les diverses grilles d’aspiration de la machinerie. Quand il eut terminé, il resta un long moment tremblant d’épuisement, de souffrance et d’exaltation, à considérer le piège mortel, imparable, qu’était devenu cet inoffensif appareillage de renouvellement d’air. Il avait envie de rire, de chanter, de danser. Il avait réussi ! RÉUSSI ! Il était devenu le maître du monde ! Le père et le justicier. Celui qui avait décidé du sort de l’humanité tout entière.

L’humanité… Il cracha sur le sol avec haine et mépris. Comment pouvait-on encore appeler ça « humanité » ?

Il reprit enfin son sang-froid. Il referma soigneusement les trappes des grilles d’aspiration, bien que ce ne fût plus nécessaire. Même si quelqu’un s’avisait, maintenant, qu’elles avaient été ouvertes, il ne pourrait plus rien changer. Le processus était en marche.

Il fit disparaître les fioles vides dans un carton à moitié pourri et, hâtant le pas, regagna les laboratoires. Il se sentait calme, détaché, détendu. Il regarda une des bouches d’aération et eut un petit sourire. Il inspira de tout ce qu’il lui restait de poumons, ravi de respirer ce que tous les autres respiraient au même instant, autour de lui. Eux ne savaient pas… Ils sauraient bientôt.

Le monde saurait !

Marchant toujours aussi difficilement, il gagna les vestiaires, ôta sa blouse et ses vêtements de travail. Il se plia à la discipline de la douche désinfectante, ricanant intérieurement. La douche n’y pourrait rien. Aucune douche… Rien n’y pourrait quoi que ce fût.

Une fois lavé et séché, il se sentit mieux. Ce n’était qu’un répit, il le savait. Mais il voulait le mettre à profit. Pour la beauté de la chose. Il se mêla à plusieurs autres chercheurs qui, comme lui, avaient terminé leurs heures de travail et se dirigeaient vers la sortie de la base. Il se mit à tousser. Beaucoup tousser, postillonnant autour de lui. Il entendit la voix aigre d’une femme qui se plaignait à son voisin « des malappris qui ne mettent pas leur main devant leur bouche » et eut envie de rire. Pauvre conne !

Anonyme au milieu des autres chercheurs, il passa sous un des portiques de contrôle pareils à ceux qui équipaient les aéroports, mais infiniment plus perfectionnés. Pas assez, pourtant.

Il se retrouva à l’extérieur de l’immense bâtiment, se hâta vers sa voiture, garée au milieu du parking. Le soleil et la chaleur s’abattirent sur ses épaules et son malaise revint, accru, lui serrant les poumons, le faisant tituber. Il courut entre les rangées numérotées. Sa respiration s’était faite rauque. Il toussa, et ce n’était pas du chiqué. Il regarda le petit crachat rouge qui macula le sol à ses pieds. Ses yeux s’agrandirent.

Brusquement, un sentiment nouveau déferla en lui. La peur. Une peur abjecte, animale. Il regarda les bâtiments du centre, ses collègues qui, comme lui, se hâtaient vers leurs voitures, bavardant, plaisantant, riant. Il secoua la tête. Était-il possible qu’ils soient les vecteurs inconscients de ce que lui, obscur chercheur destiné à demeurer à jamais inconnu, avait patiemment mis au point et réalisé, avec une minutie maniaque ?

Ce qu’il avait mis au point et dont il allait être la première victime volontaire.

Mais sa peur s’effaça devant sa haine. La haine pure et simple qui l’avait toujours habité à l’encontre de ses semblables, ces êtres qui avaient fait de la planète une gigantesque poubelle. Ces êtres qui y avaient semé le feu de l’apocalypse, parachevant leur œuvre de destruction. Ces êtres humains…

Il s’installa au volant de sa voiture et mit le contact. Le moteur toussa plusieurs fois avant de démarrer. Il pinça les lèvres. Dans l’état où se trouvaient les produits de la technologie humaine, un bon garagiste était infiniment plus rare – et plus précieux – qu’une horde de chercheurs.

Il quitta le parking, roulant à petite allure. Tout dansait devant ses yeux. L’asphalte ondulait de chaleur, mais sa mouvance était également due aux troubles qui affectaient son cerveau. Il n’en avait plus pour longtemps.

Il s’éloigna de la base et accéléra, tanguant d’un bord à l’autre de la route. Il ne ralentit qu’en voyant les premières maisons de la ville, les trottoirs envahis de ronces et de poussière. Il regarda sans les voir les façades borgnes des immeubles inhabités. Il n’y avait plus qu’au centre ville que l’animation se maintenait. En périphérie, c’était le royaume de la solitude, de l’abandon et des voyous. Mais il se fichait des voyous. Les voyous subiraient le sort commun.

Il franchit plusieurs carrefours aux feux à jamais éteints, aperçut ce qu’il cherchait : une boîte aux lettres accrochée à un mur au crépi écaillé. Il stoppa dans un grincement de freins, ouvrit la portière, tituba jusqu’à la boîte. Sortant une enveloppe de sa poche, il la glissa dans la fente avec un rire aigre, pénible. Quel dommage qu’il ne puisse voir la tête que ferait monsieur Fairbanks, directeur du centre, quand il lirait cette lettre ! Sûrement il commencerait par en rire.

Il regagna sa voiture, débordant de fiel et de souffrance. Fairbanks ne rirait pas longtemps ! Personne ne rirait plus jamais.

Il démarra à nouveau, mais une lame lui déchira l’estomac et un gargouillis se fit entendre, sonore. Il freina en catastrophe, zigzagua au milieu de la route, finit par percuter une carcasse de camion abandonnée le long du trottoir. Son front heurta le volant et il porta machinalement la main à sa tête. Mais il ne s’était même pas rendu compte qu’il venait de se faire une énorme bosse. Il continuait de regarder sa chemise. Les gargouillis se succédaient. La douleur irradiait par vagues, insoutenable, atroce. Inhumaine… S’il avait su que c’était ça… Les singes sur lesquels il avait fait ses expériences ne lui avaient pas raconté qu’ils souffraient à ce point !

Il essaya de sourire. Ce ne serait vraiment plus très long. Il pouvait bien endurer ça. Il songea que tous ses semblables allaient l’endurer. Quelle jouissance… Salauds d’humains… Le pied, de songer qu’ils allaient tous y passer.

Songer que chaque personne, au centre, en cet instant, devait respirer le petit cocktail qu’il avait concocté avec amour… Que chacune allait le véhiculer, ensemencer tous ceux qu’elle rencontrerait pendant la durée d’incubation de la maladie. Que ceux-là seraient à leur tour infectés et qu’ils infecteraient…

Il ressentit un vertige d’orgueil. Génial… Il était génial. Pourquoi essayer de sortir les cultures de la base ? Il suffisait d’en contaminer le personnel. C’est lui qui étendrait le mal.

Un mal auquel n’existait aucun antidote…

Il poussa un hurlement atroce. C’était pire que ce qu’il avait pu imaginer. Il se tordit. Ses sphincters se relâchèrent brusquement, une puanteur d’urine et d’excréments envahit l’intérieur de la voiture. Il posa machinalement la main sur le bouton d’ouverture de la portière.

Il bascula par terre, se traîna sur les genoux en direction du trottoir. À travers ses larmes de souffrance, il vit plusieurs personnes qui s’approchaient de lui. Des zonards. L’un d’eux tenait une barre de fer. Un autre un gourdin. Il entendit une voix, lointaine :

— Eh, mec ! Qu’est-ce que tu branles ?

Il éructa. Il avait envie de leur crier : « Approchez, petits cons ! Venez respirer ce que j’ai de bon pour vous ! » Mais il ne dit rien. Il ne pouvait plus parler.

Il s’effondra à plat ventre, bavant et crachant, ferma un instant les yeux. Ses membres étaient secoués de tremblements incoercibles. Son ventre résonnait de gargouillis comme une vieille radio mal réglée.

— Il est complètement pété ! dit une voix sur un ton rieur.

— Fais-lui les poches, Mickey, dit une autre.

— T’es dingue ! Il fouette trop !

Il sentit pourtant qu’on le retournait sans douceur. Il vit un visage noir, luisant de sueur, tout près du sien. Le type avait un bandeau rouge autour du front. Il s’étonna de remarquer ce genre de détail en un pareil instant.

Il cracha à la figure du noir un mélange de salive, de sang et de vomi. Il se sentit brutalement repoussé en arrière. Son crâne heurta le macadam brûlant.

— Il est dégueulasse, ce mec ! gronda le Noir. J’ vais lui faire la peau !

Il reçut un violent coup de pied dans les côtes, ce qui occasionna dans sa poitrine l’éruption d’un volcan de feu. Il se souleva à demi, songeant aux spasmes d’agonie de ses singes. Il les avait minutieusement étudiés, pouvait prévoir, point par point, ce qui allait maintenant lui arriver. La seule chose qu’il n’avait pas prévue, c’est qu’il subirait cette agonie roué de coups par une bande de loubards.

— Crève-le, Bart ! cria une voix de femme. Fous-lui les tripes à l’air !

Il essaya maladroitement de se protéger la tête. Une masse l’atteignit dans les reins et il perçut dans tout son corps les fractures de ses os. Il hurla, la douleur du coup de barre de fer s’ajoutant à celle du mal. Il griffa le sol de ses ongles, dans une dérisoire tentative pour se dégager du groupe des jeunes gens qui tous, garçons et filles, s’étaient jetés sur lui, à la curée.

Sa dernière pensée cohérente fut que ces salauds ignoraient qu’il était en train de les tuer tous. Plus ils s’acharnaient, plus il les baisait ! En fin de compte, c’était lui qui les dérouillait !

Un coup de matraque résonna sur son crâne et tout s’obscurcit…

Bart frappait avec méthode, jouissant de chacun des coups qu’il assénait. On ne l’avait pas surnommé pour rien « Le Concasseur ». Lui, quand il se mettait sur quelqu’un, il en faisait de la charpie ! De la viande hachée pour chien ! Il prenait son panard en regardant la bidoche éclater, les os se fendre, le sang gicler. Aucun de ses potes ne lui arrivait à la cheville ! Ils pouvaient l’admirer, ouais ! Il allait leur donner une leçon de passage à tabac. Et à cet enculé qui avait osé lui cracher dans la gueule !

Il se redressa, soufflant comme une forge. La violence le speedait et le rendait ingénieux. Il jeta sa barre de fer, tendit la main vers Norma.

— Passe-moi ton bidule, Machine ! lui dit-il.

La fille eut un rire hystérique et tira de la besace qui pendait à sa ceinture un pic à glace rouillé.

— Crève-le, Bart ! répéta-t-elle.

— Et comment, que j’ vais le crever !

Il leva le pic à glace. Les autres faisaient cercle autour de lui. Il inspira, visa l’abdomen du gros type, juste au-dessus de la bite. Frappa. L’acier s’enfonça dans la viande. Le mec tressaillit à peine. Bart se sentit frustré. Pourquoi il avait perdu connaissance, ce con ? Pourquoi il gueulait pas comme un perdu ? Pourquoi il se tordait pas sous ses coups ?

Bart frappa encore. Du sang gicla, lui éclaboussant les avant-bras jusqu’aux coudes. Des gouttelettes constellèrent son visage. Il se lécha les lèvres. Quand il était dans cet état, il aimait jusqu’au goût du sang. Un jour, il boufferait quelqu’un. Il était sûr qu’il pouvait le faire ! Ouais !

— Étripe-le ! gueula Norma.

Il frappa une nouvelle fois, remonta en direction du thorax. La bidoche se déchira, et le futal, et la chemise ! Des lambeaux d’intestin jaillirent, se répandirent sur le sol.

— Ah, merde ! Je vais gerber ! gémit ce pauvre con de Giulio.

Bart ne prêta aucune attention aux bruits d’éructation du chicano. Il avait ressorti le pic à glace du ventre du type et regardait un drôle de truc. Il avait déjà vu des mecs le ventre ouvert. Ben, ils étaient jamais comme ça ! Les tripes, c’est clair, un peu nacré au milieu du sang rouge, plutôt jaunâtre là où ça devient gros. Chez ce mec, c’était gris-noir, avec des plaques brunes, des espèces de bubons… Et ce que ça fouettait, nom de Dieu !

— Ah, la vache ! cria Norma en reculant.

Ils s’écartèrent tous. Sauf Bart. Fasciné, le Noir regardait l’amas immonde. Ça grouillait, ça bouillonnait, ça schlinguait. Bart essaya d’avaler sa salive. En vain. Il avait la bouche sèche. Son estomac se contracta. Lâchant le pic à glace souillé, il tourna un visage gris vers ses copains.

— Laisse cette merde ! cria Norma. On se tire !

Bart jeta un dernier regard au type. Il n’était pas encore mort. Il pouvait voir sa poitrine se soulever irrégulièrement. Il pouvait même voir sa sale gueule, toute marbrée de brun et de noir elle aussi. Et sa bouche d’où s’écoulait un flot de bave et de sang. On aurait dit que le mec se marrait !

Bart fit demi-tour et prit ses jambes à son cou, suivi par toute la bande. Il crevait de trouille sans savoir pourquoi !


CHAPITRE II

Rebecca Garfield alluma une cigarette et se renversa en arrière sur sa chaise. Elle jeta un regard blasé à l’amas de paperasses et de bandes audios ou vidéos, à la rangée de classeurs aux murs, aux écrans des téléviseurs de contrôle, à toutes ces saloperies qui l’environnaient huit heures par jour ; et elle ne comptait pas les heures sup, ni les jours où elle venait bosser alors qu’elle aurait dû se trouver en congé ! En congé… Pour quoi faire, des congés, je vous le demande ? Des congés dans un monde détruit.

Rebecca Garfield avait mal au ventre. Comme à chaque fois qu’elle avait ses règles. Elle ricana. Elle s’occupait du service de sécurité du plus grand centre de recherches médicales de tout le pays ; elle côtoyait jour après jour l’élite des chercheurs des cinquante États et pays assimilés ; et pas un de ces cons n’avait encore inventé un truc qui supprime ces foutues règles douloureuses ! Des emmerdements trop féminins pour que les gros pontes qui dirigeaient les sciences dans le monde – tous des mecs – s’en préoccupent. Que le cul leur pèle !

Rebecca se leva d’un bond, regarda le jeune Pulvert, son adjoint, qui bâillait en fixant une vieille revue porno.

— Quand t’auras fini de te rincer l’œil, dit-elle, tu surveilleras un peu la clôture du secteur 4.

Pulvert abandonna la contemplation de sa blonde en train de tailler une pipe à un gros type, se pencha sur son clavier et tapota quatre touches. Quatre écrans s’allumèrent, montrant un alignement de poteaux de ciments, une haute clôture et des panneaux ornés de la traditionnelle tête de mort.

Rebecca Garfield écrasa sa cigarette dans un cendrier débordant de mégots.

— Je reviens tout de suite, dit-elle en se dirigeant vers la porte des toilettes.

Pulvert grommela quelque chose d’indistinct. Rebecca alla s’enfermer dans les toilettes marquées « dames », puis entreprit de se changer. Elle abaissa son pantalon et son slip avec une petite grimace de dégoût. Bon sang, c’était une véritable inondation !

Elle se lava, retira une garniture d’un distributeur, l’appliqua contre son entrecuisse et se rajusta. Ensuite, se campant devant un lavabo rouillé, elle fit couler de l’eau et se regarda dans le miroir piqué qui lui faisait face. Se trouvant mauvaise mine, elle se fit la grimace.

Rebecca Garfield était une très belle femme. Mais, curieusement, et elle en avait conscience, rares étaient ceux qui, la rencontrant pour la première fois, s’en apercevaient. Ils étaient avant tout frappés par l’allure énergique de sa silhouette sportive et par le pli dur qui soulignait sa bouche aux lèvres un peu minces. Ce n’était qu’ensuite qu’ils remarquaient ses yeux sombres, immenses et étirés vers les tempes, ses pommettes hautes, son nez légèrement busqué et son menton finement modelé. Ils remarquaient son casque de cheveux courts, au blond presque blanc, son long cou… Et découvraient alors des tas de choses de plus en plus intéressantes : sa poitrine généreuse et haut placée, sa taille fine, ses jambes longues, musclées… Et puis ils oubliaient tout ça dès que Rebecca se mettait à parler, se rendant compte qu’ils avaient en face d’eux autre chose qu’une minette sexy juste bonne à faire fantasmer.

Car Rebecca Garfield n’avait rien d’une minette. À trente-deux ans, elle était chef du service de sécurité de la Fairbanks Inc., ce qui n’était pas rien ! Un centre occupant plus de quatre mille personnes, géré, à travers son président, par les plus hautes autorités du gouvernement fédéral, et protégé – si l’on pouvait dire – par une jeune femme, ce n’était pas courant !

Rebecca Garfield devait cette brillante fonction à son passé de femme-flic, à ses états de service, à sa volonté et à son caractère – d’aucuns disaient à son « mauvais » caractère. Elle la devait aussi, sans doute, au fait qu’après la guerre nucléaire et les ravages qu’elle avait occasionnés dans le monde en général et aux États-Unis en particulier, il n’y avait plus assez de mâles capables d’occuper tous les postes importants. La folie des hommes avait été une espèce de chance pour le sexe dit faible…

Rebecca se tira la langue, se disant qu’elle aurait pu se maquiller un peu pour paraître plus éclatante. Et puis elle ne se dit plus rien d’aussi futile, car une voix se faisait entendre dans l’interphone au-dessus de la porte des toilettes.

— Rebecca Garfield est demandée au bureau de monsieur Fairbanks… Nous répétons… Rebecca Garfield…

Rebecca siffla entre ses dents et rejoignit la salle de contrôle. Là, comme dans chaque recoin de la base, l’interphone répétait son message :

— Rebecca Garfield est demandée…

Rebecca écrasa une touche sur le clavier devant son fauteuil.

— J’y vais, dit-elle simplement.

Elle se tourna vers Pulvert.

— Veille au grain, grogna-t-elle. On a vu des zonards se balader dans les environs, il y a deux jours…

— Compris, chef ! Si j’en vois un, je lui grille les couilles avec du 6000 volts !

Abandonnant son adjoint, Rebecca se hâta dans les couloirs du centre en direction des ascenseurs. Elle croisa plusieurs chercheurs très affairés – comme tous les chercheurs –, qui ne lui accordèrent pas l’aumône d’un regard. Normal… Ces messieurs-dames les scientifiques n’avaient que mépris pour les porteurs de matraques électriques et de 44 Magnum. Elle s’en foutait. Quatre-vingt-dix pour cent de ces prétentieux étaient de sacrés cons, sortis de leur spécialité.

Dans l’ascenseur, elle se trouva en compagnie d’une femme d’une quarantaine d’années, qu’elle connaissait vaguement. Elle la regarda avec étonnement. La pauvre toussait à fendre l’âme, pressant son poing sur sa poitrine comme si chaque quinte la faisait souffrir. Rebecca fit un effort pour se souvenir de son nom.

— Vous vous sentez mal, madame Leighton ? demanda-t-elle aimablement.

La femme leva vers elle un visage blême et défait. Elle esquissa un sourire.

— Je crois que j’ai une bonne grippe, dit-elle. Peut-être un point de bronchite… Ça fait deux jours que ça me tient.

Rebecca hocha la tête. Ces chercheurs qui se préoccupaient d’inventer des tas de trucs, soi-disant pour améliorer le sort d’une humanité bien malade, et qui attrapaient de vulgaires grippes ! C’était comme pour les règles ! Trop bénin pour qu’on s’en préoccupe.

Le bureau de M. Fairbanks – « Président Fairbanks » – occupait toute une partie du dernier étage ; il tranchait par son luxe sur le reste des bâtiments et des laboratoires. Là, il y avait de la moquette, du marbre, du verre, de l’acier poli. On aurait pu se croire quelque part « avant ». Il y avait même des robots ménagers en état de fonctionnement, des distributeurs de boissons fraîches rutilant de tous leurs chromes, de la musique douce s’échappant des appliques murales. Rebecca Garfield ignorait la jalousie. Elle ne jeta pas un regard à ce décor de rêve.

Une secrétaire se leva à son arrivée. Rebecca lui fit signe de se rasseoir.

— Je suis attendue, dit-elle sans s’arrêter.

— Je sais, madame Garfield. Veuillez entrer…

C’était déjà fait. Elle foula un tapis de haute laine, son regard accrocha un tableau bardé de signaux d’alarme. C’était un Lautrec. Fairbanks le lui avait dit plusieurs fois, avec orgueil. De ça aussi, elle se fichait. Elle ignorait qui avait été ce Lautrec et n’y attachait aucune importance. Ceux de sa génération ne se préoccupaient pas de peinture.

— Approchez, Becky… Asseyez-vous…

Rebecca Garfield considéra un instant l’homme qui venait de l’apostropher avec cette familiarité toute professionnelle qui était l’apanage des patrons américains, et dont elle n’était pas dupe. Elle s’assit dans un profond fauteuil, ramena vers l’avant l’étui de son pistolet qui la gênait, et croisa les jambes.

John Fairbanks, directeur du centre, était un vieux monsieur très maigre, au visage anguleux revêche, au crâne chauve, excellent chercheur et gestionnaire, politicard fini. Chacun s’accordait à dire que nul n’était mieux placé que lui pour diriger ces foutus labos et tout ce qui s’y rattachait. En fait, personne n’aurait voulu prendre sa place, parce que c’était une place empoisonnée…

— Qu’est-ce qui vous tracasse, John ? demanda Rebecca, volontairement aussi familière que son patron.

Fairbanks saisit un papier sur son bureau, l’agita à hauteur de son nez. Rebecca fronça les sourcils.

— Une lettre ! s’exclama-t-elle, moqueuse. Il y a encore des gens qui préfèrent écrire que se servir de la vidéo ?

— Lisez ! se contenta de répliquer Fairbanks en lui tendant le papier.

Elle considéra la lettre avec mépris.

— Allez, John, dit-elle. Vous savez bien que nous autres, dans les services de sécurité, on n’a jamais appris à lire !

Fairbanks eut un claquement de langue agacé.

— Épargnez-moi vos plaisanteries éculées et lisez ! ordonna-t-il sèchement.

Rebecca saisit la lettre, convaincue que le patron était de mauvais poil. Elle se mit à lire. Ses sourcils se froncèrent dès les premières lignes…

Houston, 8 juin 2017

« M. John Fairbanks, vous êtes condamné à mort, ainsi que tous, je dis bien TOUS vos collaborateurs, et tout, je dis bien TOUT le reste de l’humanité. Moi, Phillip Corbett, en ai décidé ainsi… »

Rebecca leva la tête, regarda Fairbanks. Frappée par sa pâleur, elle se replongea dans sa lecture.

Elle lut attentivement les deux feuillets qui constituaient le message, ne laissant apparaître aucune émotion. Pourtant, en elle, un sentiment s’était éveillé, qu’elle mit plusieurs minutes à identifier. De la peur…

Elle posa enfin la lettre, regarda à nouveau Fairbanks.

— Qu’est-ce que vous en pensez, Becky ? demanda le vieil homme.

Rebecca soupira, tapota la lettre.

— Dans ma formation, répondit-elle, j’ai eu des notions poussées de graphologie. Rien qu’en regardant cette écriture, je peux vous dire que le type qui a pondu ça est complètement parano !

— Pas besoin de graphologie pour le savoir ! aboya Fairbanks. Qu’est-ce que vous pensez du contenu de cette lettre ?

— Ce qui m’inquiète le plus, c’est quand ce Corbett décrit en détails la façon dont il s’y est pris pour soi-disant tous nous empoisonner. C’est très bien pensé… S’il l’a fait pour de bon, on est fichus !

Fairbanks transpirait.

— J’admire votre calme ! grinça-t-il. C’est tout ce à quoi ce torchon vous fait penser ?

— Non… Il me fait penser à des tas de dingues que j’ai pu côtoyer quand j’étais encore flic. Des gens qui voulaient que l’humanité s’anéantisse et se régénère sur les ruines du monde que nous avons détruit. Il y en a des tas, comme ça… ouais… des tas…

Elle se caressa les lèvres, songeuse. Puis dévisagea Fairbanks.

— Vous prenez ça au sérieux ? demanda-t-elle enfin.

Il secoua la tête.

— Non, non… mais…

— Mais quoi ?

— Ce Corbett est un membre de nos effectifs. J’ai là son dossier sur cassette. Il travaille au centre de virologie et…

Il n’alla pas au bout de sa phrase. Rebecca le fit pour lui :

— Et ce qu’il raconte est scientifiquement plausible. C’est bien ça ?

— C’est bien ça, oui…

Quelque chose se noua dans le ventre de Rebecca Garfield. Elle tendit la main.

— Donnez-moi le dossier, dit-elle un peu trop sèchement. Il faut que je l’étudie.

Fairbanks lui passa la cassette. Elle effleura ses doigts et remarqua qu’ils étaient moites.

— Où est ce Corbett ? demanda-t-elle.

— C’est à vous de le savoir ! explosa Fairbanks. C’est vous la responsable du service de sécurité ! Pas moi ! Vous vous imaginez peut-être que je vais faire le boulot à votre place ?

Rebecca ne répliqua pas. Elle se leva, sortit du bureau directorial, emportant avec elle la lettre et le dossier vidéo.

Et une drôle d’impression… Ce qui la frappait le plus, dans cette histoire, c’était l’attitude du patron. Fairbanks flippait comme si tout ça était vrai !

Rebecca Garfield se mit elle-même à flipper !

*
*   *

Judy Leighton se sentait vraiment patraque, mais ne comprenait pas pourquoi. Elle ne se souvenait même plus de sa dernière maladie : elle avait une santé de fer et en tirait secrètement de la vanité. Jamais la moindre indisposition, jamais le plus petit malaise. Les rhumes, les migraines et même les déprimes, elle ignorait ça superbement… Et elle avait du mérite. Parce que vivre seule avec trois enfants dans ce monde de fous, il fallait le faire, comme on dit !

Judy Leighton, trente-sept ans, était veuve depuis qu’une bombe avait anéanti l’unité médicale où opérait son mari, au début de la guerre. Elle avait pris en main son avenir et celui de sa famille avec une énergie que peu d’hommes auraient qualifiée de féminine. Et cette énergie avait payé. Elle travaillait maintenant à la Fairbanks Inc. et, dans une certaine mesure, se trouvait à l’abri des ennuis. Pourvu qu’elle ne tombe pas sur des bandes de loubards en faisant le trajet de sa maisonnette transformée en bunker jusqu’au centre, pourvu que sa voiture ne soit pas en panne et qu’elle s’approvisionne régulièrement en chevrotines pour le fusil à pompe qui ne la quittait jamais – hors de ses heures de travail – elle pouvait envisager l’avenir avec raisonnablement d’optimisme.

Pourtant, elle était tombée malade… Et puis elle était furieuse de l’absence de son chef de labo. Le travail ne se faisait plus et elle détestait ça.

Qu’est-ce qui avait bien pu arriver à M. Corbett ?… Ça ne lui ressemblait pas, de manquer sans prévenir. Et ça faisait trois jours que ça durait !

Judy fit un effort et se leva de son tabouret. Elle s’approcha du distributeur de boissons. Un de ses camarades était appuyé à l’appareil, buvant avidement une boîte d’eau minérale. Il était tout pâle et en sueur, exactement comme elle.

— Ça ne va pas, Mike ? demanda Judy.

Le dénommé Mike secoua la tête.

— Pas fort… J’ai mal au ventre et tout le temps envie de cracher. Et il n’y a jamais rien qui vient !

Judy fronça les sourcils.

— Tiens… C’est marrant. J’éprouve les mêmes symptômes.

Mike et Judy échangèrent un regard étonné.

— T’es malade, toi ! s’exclama Mike.

Judy se mit à rire, bien qu’elle n’en eût guère envie.

— Tu vois… Tout arrive !

— À mon avis, on a dû bouffer une saloperie à un de ces distributeurs de merde ! On se demande depuis combien de temps la nourriture se trouve là !

Judy hocha la tête, mit un jeton dans le distributeur, se servit un Coca et l’avala d’un trait. Ça ne lui fit aucun bien. Elle avait aussi soif après qu’avant. En grommelant, elle retourna à son spectrographe. Autant travailler, ça lui éviterait de penser à ses malaises. Demain, il n’y paraîtrait plus.

*
*   *

La voiture 617 roulait lentement, dans les rues écrasées de soleil de ces quartiers périphériques en ruine. Des rues jonchées de débris, de gravats, défoncées par les nids-de-poule et les crevasses. Au volant, l’agent Benson se concentrait sur sa conduite. Il n’avait pas envie, mais alors là pas du tout, de se payer un de ces putains de trous et de s’y retrouver immobilisé. Une voiture immobilisée, même une voiture de flic, ça attirait la racaille comme une merde attire les mouches. Et l’agent Benson – cinquante-neuf ans dont trente-sept dans la police – n’aspirait qu’à une chose : atteindre l’âge de la retraite sans prendre un mauvais coup !

— Je me demande vraiment pourquoi le chef nous a envoyés patrouiller par ici ! grogna-t-il. Qu’est-ce qu’il veut qu’on lui ramène ? Des cancrelats ou des serpents à sonnette ?

— À mon avis, les deux, répliqua l’agent Dougherty en se curant les dents de la pointe de son poignard de jet non réglementaire. Il aime bien tout ce qui est dégueulasse ! La preuve : il nous a à la bonne !

Benson trouvait l’humour de Dougherty assez laborieux, mais le jeunot était un bon flic, qualité assez rare pour qu’il écrase sur ses lourdes plaisanteries. Et puis il surveillait les façades béantes du côté gauche de la rue tout en conduisant, et ça suffisait pour mobiliser toutes ses capacités intellectuelles.

Il escalada le trottoir pour éviter un vieux cratère où poussait maintenant un superbe bouquet de cactus et accéléra, ayant aperçu devant le capot de la voiture une longue portion de route dégagée. Le mastodonte blindé prit de la vitesse dans le grondement de son moteur à double turbo.

— En route pour Indianapolis ! s’écria Dougherty, rangeant son poignard le long de sa botte et tapotant la crosse de son riot-gun sur un rythme de rock.

La voiture traversa un carrefour, tourna à gauche, dans un crissement de pneus et un nuage de poussière, juste pour le plaisir. Benson aimait conduire vite.

— Tiens ! Y a encore une boîte aux lettres, dans le coin ! s’écria Dougherty en montrant quelque chose sur sa droite.

Benson freina, jeta un coup d’œil.

— Ouais, mon pote ! C’est une riche idée de la municipalité. Que les bons citoyens sachent que rien n’a changé, qu’on peut écrire comme avant… Tu sais que les bahuts des postes font leur ronde escortés par des mecs armés jusqu’aux dents ?

— Bah… Faut pas dire du mal des fonctionnaires ! On en est aussi…

Dougherty s’interrompit brusquement. Il tendit le bras.

— Eh… t’as-vu, là-bas ?

Benson avait vu. Il pesa sur la pédale de frein et la lourde voiture s’immobilisa. Les deux flics restèrent un instant silencieux, contemplant la forme allongée moitié sur le trottoir, moitié dans la rue.

— C’est un macchab ! finit par dire Benson.

— Toi, t’es un bon flic ! répliqua Dougherty sur un ton admiratif. T’en remarques, des trucs !

Benson ne releva pas.

— M’est avis qu’il est là depuis pas mal de temps.

Des sièges de leur voiture, ils pouvaient voir des essaims de mouches qui tourbillonnaient au-dessus du cadavre. Dougherty ne jouait plus de rock sur la crosse de son fusil. Il ne souriait même plus du tout.

— Bon, ben… faut y aller, dit Benson après un raclement de gorge.

Il posa la main sur le bouton de sa portière.

— Ouvre l’œil et couvre-moi, dit-il à Dougherty.

— Bah… Si tu veux mon avis, il doit tellement puer, le mec, qu’il y a plus personne dans le coin à dix milles à la ronde… À notre santé !

Benson ouvrit la portière et, effectivement, les deux flics furent assaillis par une puanteur comme ils n’en avaient jamais connu. Pourtant, des morts, ils en avaient déjà vu pas mal – surtout Benson – et dans de drôles d’états.

Benson retomba sur son siège, regarda Dougherty. Le jeune policier était devenu tout pâle.

— Nom de Dieu ! râla-t-il.

Benson ne dit rien. Il se pencha, fouilla dans le vide-poches de la voiture, en tira une flasque dissimulée sous un tas de kleenex. Il s’enfila une longue rasade de gnôle, en renversa une impressionnante quantité sur un des mouchoirs qu’il se fourra sous le nez… et tendit le flacon à Dougherty, qui lui fit honneur avec non moins de zèle.

— Allez ! On y va ! dit brutalement Benson. Respire le moins possible !

— Si seulement je pouvais carrément m’en empêcher…

Les deux hommes descendirent de voiture, retenant leur souffle. Malgré cela, ils eurent le même violent haut-le-cœur. Les yeux pleins de larmes, Dougherty se détourna.

— Plus jamais de hamburgers le matin avant les patrouilles ! gémit-il.

Il se plia en deux et se mit à vomir sur la carrosserie de la voiture. Héroïque, Benson parvint à tenir le coup. Il s’approcha du corps à pas comptés, la main sur la crosse de son revolver réglementaire. Mais Dougherty avait raison. Personne ne risquait de leur tomber dessus. Il ne devait plus y avoir qui que ce soit dans le coin ! Ça fouettait trop !

Dominant sa répulsion et les soubresauts de son estomac, le vieux flic se pencha sur le cadavre. Il grimaça sous son mouchoir. Pas la peine d’être un super-détective pour se rendre compte qu’il se trouvait en face d’un homicide. Le type avait salement dégusté. On lui avait ouvert le ventre et déroulé une bonne partie des intestins. Ça traînait dans la poussière et dans une mare de sang noir, comme un ruban de chair à moitié putréfié, rongé d’ulcères par où s’étaient écoulées des mucosités mêlées à des matières fécales et une espèce de jus…

— Putain de merde ! râla Benson.

Il se retourna et se tordit spasmodiquement, exactement comme Dougherty, sans pouvoir se retenir. Tout son corps était traversé de crampes douloureuses, son esprit complètement embrumé. Ça… ÇA, il n’avait encore jamais vu !

Les deux policiers se dévastèrent l’estomac pendant de longs instants, échangeant des signes d’impuissance. Puis, péniblement, Benson se tourna à nouveau vers le corps. Il essuya les larmes qui lui coulaient sur le visage et, faisant un effort surhumain, se pencha. L’horrible blessure au ventre n’était pas la seule. Il y avait des traces de coups sur la tête, le visage, les bras, les jambes…

— Eh ben, marmonna Dougherty. Qu’est-ce qu’il a dégusté, le frère !

Benson s’agenouilla et, tout en se disant qu’il était maintenant au-delà de tout, il passa la main sous le blouson de toile déchiré du mort. Il en retira un portefeuille, recula comme s’il avait craint que cette horreur pourrissante ne se lève brusquement pour se ruer sur lui.

Il ouvrit le portefeuille, saisit une carte d’identité.

— Qui c’est ? demanda Dougherty.

— Un nommé Phillip Corbett, répondit Benson.

— Connais pas…

— Il bossait… attends un peu… (Benson sortit un autre document du portefeuille souillé.) Il bossait à la Fairbanks Inc.

Il poursuivit sa fouille. Son coéquipier le vit froncer les sourcils.

— C’ qu’il y a ? demanda-t-il.

— Y a qu’on lui a pas piqué son fric ! Regarde !

Il montra plusieurs billets. L’autre secoua la tête.

— Ouais… Ça, c’est bizarre. Surtout dans ce quartier !

Les deux flics se regardèrent. Ils eurent le même haussement d’épaules, au même moment et, du même pas, retournèrent à leur voiture. Ils y montèrent, claquant les portières. Dougherty poussa l’air conditionné à fond. Merde ! Ça puait même là, maintenant !

Benson décrocha le micro.

— Central de voiture 617, grogna-t-il. Central de voiture 617…

Dougherty se laissa aller sur la banquette de la voiture. Il éclata d’un rire nerveux.

Il rit pendant tout le temps que Benson passait son message. Quand le vieux flic raccrocha, il s’exclama :

— Je pense au légiste quand il va faire l’autopsie… J’ vais te dire : j’ préfère être flic que toubib, en ce moment !


CHAPITRE III

Rebecca Garfield referma la porte de la petite unité de mémorisation et synthèse psycho-hypnotique, que chacun, au centre, appelait le « micro-onde à matière grise ».

Elle n’avait pas l’intention de s’y attarder. N’aimant pas se confier à une machine, elle aurait préféré étudier tranquillement tout ce qu’elle avait déniché sur Phillip Corbett depuis qu’elle était sortie du bureau du patron. Mais, sans savoir pourquoi, elle se disait que le temps pressait. Le micro-onde lui ferait gagner de ce précieux temps.

Elle rentra la cassette que lui avait confiée Fairbanks puis la lettre de Corbett. Peut-être aurait-elle dû commencer par interroger les collègues de travail de ce dernier, mais elle voulait en savoir un peu plus sur ce zèbre avant de mener son enquête.

Elle s’assit sur un siège capitonné, cala sa tête contre la mousse et ferma les yeux.

— Contact, dit-elle simplement.

La lumière baissa. Un casque à électrodes monté sur bras articulé vint coiffer son crâne. Quelques secondes passèrent ; une légère somnolence envahit la jeune femme. Malgré la sourde angoisse qui la tenaillait, elle apprécia. Le micro-onde était le seul endroit dans tout le centre où l’on parvenait, pendant un temps, à se détendre. Même si cette détente était complètement artificielle.

Brusquement, des images éclatèrent dans le crâne de Rebecca. Son visage se tendit, se crispa, au fur et à mesure que toutes les données imprimées sur la bande à propos de Corbett entraient dans son cerveau. En état de veille, jamais celui-ci n’aurait pu les assimiler à la vitesse où il le faisait. Mais l’hypnose le livrait entièrement, comme une matière vierge, à l’ordinateur. Rebecca apprit, en une poignée de secondes, tout ce qu’il était possible de savoir sur Corbett. Âge, milieu social de ses parents, études, carrière militaire, reconversion à la vie civile, activités au centre… Elle apprit également nombre de choses qui n’étaient pas inscrites dans les dossiers des chercheurs de la Fairbanks Inc. mais que la machine analysait et traquait impitoyablement dans le profil psychologique de Corbett. Plus que toutes les autres, c’était ces notions-là qui intéressaient la jeune femme.

Phillip Corbett était un chercheur de tout premier ordre mais son caractère instable, voire même paranoïaque, avait irrémédiablement stoppé son ascension professionnelle à la compagnie. Il n’avait pas d’amis, pas de liaison connue, ne semblait se passionner que pour son travail. Son goût du secret était tel qu’il faisait preuve d’une jalousie féroce en ce qui concernait ses recherches. Il manifestait des tendances suicidaires, en même temps que violemment agressives, et avait maintes fois fait état de sa haine envers l’humanité, de son mépris pour les efforts entrepris par les gouvernants afin de rétablir l’ordre et la civilisation après la catastrophe nucléaire. Enfin, et c’était peut-être là le plus important, il était doté d’un Q.I. nettement au-dessus de la normale.

La machine interrompit un instant son bourdonnement. Rebecca resta immobile, les yeux clos, digérant ce qu’elle venait d’apprendre en si peu de secondes. Impassible, elle murmura :

— Analyse du second document… Probabilités d’exactitude…

L’ordinateur se remit à ronronner. Malgré son état de semi-hypnose, elle se tendit. Son cœur avait accéléré et ses mains étaient moites.

— Exposé mathématiquement fondé, dit brusquement la machine de sa voix synthétique nasillarde. Processus décrit fiable… Probabilités d’exactitude : 98 %… Analyse terminée…

Le bourdonnement cessa et la lumière redevint plus intense. Rebecca ne bougea pas pendant de longs instants. Son visage était crispé, presque méconnaissable. De grosses gouttes de sueur coulaient sur sa peau livide.

Enfin, la jeune femme se redressa. Elle regarda l’analyseur avec des yeux hallucinés. D’une main tremblante, elle saisit la cassette et la lettre de Corbett, qu’il lui présentait. Elle secoua lentement la tête.

— C’est pas possible… gémit-elle. Pas possible…

Une brusque colique lui tordit le ventre. Elle se dressa, épouvantée. Des symptômes ! Déjà ?

Gémissante, elle sortit en coup de vent du micro-onde et, bousculant au passage un membre du service administratif qui passait, se précipita vers les toilettes. Elle n’eut que le temps de refermer la porte derrière elle et d’abaisser son pantalon d’uniforme. Une violente diarrhée lui tira des larmes. Assise sur la cuvette des waters, elle se mit à claquer des dents, sans pouvoir se retenir. Non… Ce n’était pas les symptômes. Elle ne voulait pas ! C’était la trouille ! Elle chiait de trouille, c’était ça ! Elle voulait que ce soit ça !

Elle resta aux toilettes de longues minutes, le corps liquéfié, secouée de frissons incoercibles. Enfin, progressivement, elle parvint à recouvrer son sang-froid.

— Panique pas, se murmura-t-elle. Surtout panique pas, ma vieille !

Elle s’essuya, se releva et se rajusta, ne put s’empêcher de regarder ses misérables reliquats, dans la cuvette des W.C. En toute logique, elle aurait dû les faire analyser. Si ce que Corbett avait écrit était vrai – et l’ordinateur affirmait que ça l’était – on devait déjà y trouver des traces de l’infection virale…

Rebecca serra les dents et, d’un geste rageur, appuya sur le bouton de la chasse d’eau. Elle ne ferait pas analyser sa merde ! Surtout pas ! Elle mènerait son enquête en oubliant qu’elle était contaminée, ELLE AUSSI !

Elle sortit des toilettes et, d’un pas de fantassin montant à l’assaut d’une redoute ennemie, se dirigea vers la cafétéria du centre. Il y avait là une vingtaine de personnes qui bavardaient, buvaient un verre ou mangeaient un sandwich, profitant d’un temps mort. Elle les regarda. Bon Dieu… Ils étaient tous atteints et ils n’en savaient rien ! Ils étaient peut-être même condamnés. Ils crèveraient dans un délai allant de dix à quinze jours !

ET ELLE AUSSI…

Elle fit un signe au barman, un petit Mexicain aux yeux sombres et langoureux.

— Antonio, verse-moi du raide, grogna-t-elle.

Il la regarda, étonné. Rebecca Garfield n’avait pas pour habitude de boire de l’alcool au milieu de la matinée. Il saisit une bouteille de bourbon et un verre.

— Jusqu’en haut ! lui dit sèchement la jeune femme.

Antonio remplit le verre à ras bord. Elle le saisit, le vida d’un trait. Puis fit claquer sa langue, étouffa une quinte de toux. Antonio la dévisageait, stupéfait. Pendant un instant, elle eut envie de lui demander s’il se sentait bien, si tout était normal, s’il n’avait pas mal au ventre ou la poitrine prise… Et puis non… Il ne fallait surtout pas s’y prendre de cette façon.

Elle resta une dizaine de minutes au bar, considérant les autres consommateurs, s’efforçant d’élaborer un plan d’action. Enfin, elle regagna son bureau.

*
*   *

Le Blue Spur était le seul bar à peu près correct dans le quartier où habitait Mike Davenport, juste en bordure de la zone détruite, à la périphérie du centre. Mike détestait devoir vivre là, se réveiller chaque matin avec sous les yeux le spectacle peu réjouissant des taudis, des immeubles éventrés et des rues à l’asphalte défoncé où seul le vent faisait voler la poussière. Mais il ne gagnait pas encore assez pour envisager de se rapprocher de ce que certains, avec emphase, appelaient la zone résidentielle.

Mike avait quitté le labo avant l’heure, laissant un message au service des absences. Il avait une excuse : il se sentait vraiment trop mal… Non qu’il souffrît… Non. C’était plus une gêne qu’une douleur. Mais c’était emmerdant. Et ça ne passait pas, malgré les médicaments qu’il prenait depuis deux jours.

Il arrêta sa voiture devant le Blue Spur. C’était son habitude. Au Blue Spur, il y avait Pamela Mc Leary. Il était amoureux d’elle… Et elle de lui. La preuve : elle lui demandait tout le temps quand est-ce qu’il se déciderait à divorcer pour l’épouser. Une perspective qui le séduisait mais lui faisait un peu peur. Que penseraient ses collègues du centre s’il épousait une entraîneuse ? Même aussi jolie que la volcanique Pamela… Il descendit de voiture, jeta un coup d’œil alentour. Il n’y avait guère de risque qu’une bande de voyous l’agresse, à cette heure du jour où les patrouilles de police sillonnaient les rues, mais Mike avait appris à se montrer méfiant. D’ailleurs, ceux qui ne l’étaient pas avaient peu de chance de faire de vieux os, en ce monde post-atomique.

Il poussa la porte du Blue Spur, entra. L’air conditionné lui fit du bien, rafraîchissant son front brûlant. Il inspira à fond et se dirigea vers le bar, répondant brièvement au salut de plusieurs habitués. Il venait là pour boire un coup et voir Pamela, mais il se sentait trop mal pour discuter avec qui que ce soit.

Il s’assit sur un tabouret, au bar ; Tony, le serveur, aussi roux que son Irlande ancestrale était verte, s’approcha, la démarche lente.

— Scotch, monsieur Davenport ? demanda-t-il.

Mike fit oui de la tête. Une brève quinte de toux le secoua, lui meurtrissant la poitrine. Il grimaça.

— Vous me donnerez un verre d’eau et une aspirine, Tony, dit Mike.

— Des problèmes ? demanda le barman.

— Ouais… La crève.

Il avala son aspirine, but la moitié de son verre d’eau et s’envoya une bonne rasade de whisky. Se sentant mieux, il cligna de l’œil à Tony.

— Où est Pam ? demanda-t-il.

L’autre loucha vers une pendule murale.

— Elle va pas tarder. C’est encore un peu tôt.

Mike hocha la tête et, à petites gorgées, sirota son whisky. Il se sentait de mieux en mieux. L’alcool le revigorait. Son malaise serait vite oublié.

Il allait juste commander un deuxième scotch, lorsque la porte du Blue Spur s’ouvrit sur une superbe créature à la crinière blonde soigneusement laquée, au maquillage scientifiquement élaboré, aux vêtements d’une élégance tapageuse. Le sourire de Mike s’élargit. Bon sang, Pamela était de plus en plus jolie ! Et lui, il était béni des dieux d’avoir réussi à soulever un lot pareil !

Pam vint droit vers lui, toute frétillante et, sans se soucier de Tony ou des consommateurs, lui plaqua un baiser goulu sur les lèvres. Il le lui rendit à bouche-que-veux-tu. Elle embrassait divinement bien.

— Je suis contente de te voir, chéri, murmura la jeune femme. Mais ce que tu es tôt !

Elle avait une voix de petite fille et il adorait ça. Avec elle, il sentait combien sa vie prenait de sens. Pam avait besoin de lui. Il la protégeait. Il était son rempart en face de cette existence de fauve qu’ils étaient tous obligés de mener.

— Je me sentais un peu vaseux, répondit-il. J’ai quitté le boulot.

Les grands yeux candides de Pamela brillèrent d’inquiétude.

— Rien de grave, mon chéri ?

Il rit.

— Mais non… C’est déjà terminé.

Ils se regardèrent. Le sourire de Pam s’accentua ; Mike hésita. Il comprenait le sens de ce sourire. Très franchement, en s’arrêtant devant le Blue Spur, il n’avait pensé qu’à boire un coup et bavarder quelques minutes avec Pamela. Il se sentait trop mal pour songer à la gaudriole. Mais maintenant, ça allait beaucoup mieux ! Et comme il avait quitté le centre tôt, il avait une bonne heure à perdre avant de rentrer chez lui. Pam avait une chambre discrète et confortable dans le motel qui faisait suite au bar…

— Tu me manques, minauda la douce enfant. Je te vois si peu, en ce moment. Je suis sûre qu’il n’y en a que pour ta femme ! Je suis jalouse !

Mike lui prit la main, la serra. Jalouse ! Elle n’avait pas tort de l’être. Gloria était son épouse légitime et il l’aimait. Il soupira… Dans l’arsenal des nouvelles lois que les gouvernants avaient édictées après la guerre et la catastrophe nucléaire, pourquoi n’y en avait-il pas eu une qui autorisât la polygamie ?

— Si on allait un petit moment chez toi ? murmura-t-il.

Pamela ondula des hanches.

— C’est la meilleure idée que tu aies jamais eue, susurra-t-elle.

Ils sortirent du Blue Spur, épaule contre épaule. Mike ne vit pas le sourire sarcastique de Tony, non plus que le clin d’œil qu’il échangea avec Millie, l’autre entraîneuse du bar qui, de la niche où elle tenait compagnie à son client du moment, n’avait rien perdu de la conversation.

Il avait bien d’autres choses à faire, la main sous la minijupe de Pamela.

Celle-ci ne mettait jamais de culotte, détail qui portait les sangs de son amant à ébullition.

Ils entrèrent dans le petit bungalow. Sans dire un mot, la blonde s’agenouilla. Mike, le dos appuyé au chambranle de la porte, se dit qu’il était au paradis.

Dommage que son ventre gargouille comme ça.

Qu’est-ce que Pam allait imaginer ? Qu’il avait bouffé des fayots à la cantine du centre ?

*
*   *

Samson Wallachi grimaça en pénétrant dans la salle de chirurgie. On l’avait prévenu mais, franchement, il ne s’était pas attendu à ça ! Quelle puanteur ! Et pourtant, en trente ans de métier, il en avait déjà disséqué, des macchabées !

Il avala sa salive, s’appliqua sur le visage trois masques superposés imprégnés de solution désodorisante et antiseptique. Malgré cela, l’odeur lui emplit les narines et il dut faire appel à toute sa volonté – ainsi qu’à la force de l’habitude – pour s’approcher du corps, allongé sur la table à dissection.

Il considéra longuement le visage, en premier. Homme de race blanche, environ quarante-cinq ans, calvitie étendue, nombreuses marques de coups, ecchymoses, une incisive fracturée…

Le teint était étrangement malsain. Même pour un cadavre ayant séjourné trois jours au soleil. Wallachi se détourna et nota cette appréciation sur le carnet où il jetait toujours ses notes avant de rédiger ses rapports d’autopsie.

Il se pencha pour examiner la plaie au ventre. Au-dessus de son masque, ses yeux se rétrécirent. La blessure était atroce. Le type avait été ouvert du pubis au nombril.

Pris par son intérêt professionnel, le médecin oublia la puanteur qui se dégageait du corps. Il saisit une sonde cannelée, s’en servit pour écarter délicatement les chairs tuméfiées, déchirées. Il remonta le long de la plaie, de bas en haut, acquérant la certitude que la blessure n’avait pas été produite par une arme tranchante, comme un couteau ou un rasoir. Non… Il y avait eu perforation de la peau et de la masse musculaire, puis déchirure, avec arrachement d’une partie des viscères et plusieurs perforations au niveau du colon transverse.

Perplexe, Wallachi se redressa. L’intestin avait incontestablement été percé par un objet pointu, mais certaines de ses déchirures présentaient un aspect différent. Elles ressemblaient à des ulcérations… Comme si la muqueuse avait été rongée, dissoute par une substance caustique.

Il secoua la tête. Ça ne tenait pas debout ! Il avait affaire à un mec mort des coups encaissés. Pas à un malade… Et pourtant…

Il continua pendant plusieurs minutes à explorer et sonder la cavité abdominale, s’interrompant de temps à autre pour jeter des notes sur son calepin. Peu à peu, il parvenait à oublier l’épouvantable odeur qui se dégageait du cadavre sur lequel il planchait. Il opérait en légiste et l’aspect scientifique du travail l’emportait depuis longtemps sur sa sensibilité.

Quand il jugea que l’examen de la plaie au ventre ne lui apprendrait plus grand-chose, il prit un scalpel et, d’un geste précis, fendit la peau du mort de l’aine à la base du cou, épargnant soigneusement la blessure en vue d’examens ultérieurs. Il disséqua ensuite les couches de muscles ; le mort était plutôt gras et, pour autant qu’on pût en juger dans l’état où il se trouvait, n’avait guère dû pratiquer d’activité physique ces dernières années.

Après avoir pratiqué ses incisions, Wallachi s’empara d’une paire de pinces ; il entreprit de sectionner méthodiquement les côtes, du diaphragme jusqu’aux régions sous-clavière. Pendant de longs instants, la salle de dissection ne résonna que du petit craquement des os qui se brisaient et de la respiration courte du médecin légiste.

Enfin, celui-ci se redressa, posa sa pince. Comme il l’aurait fait du capot d’une voiture, il souleva toute la partie avant du thorax du mort, la lui rabattit sur le visage pour accéder à la cavité digestive et aux poumons.

Il faillit reculer. Ce n’était pas tant la puanteur redoublée qui l’impressionnait, que l’état des organes du cadavre. Instantanément, il sut que quelque chose ne collait effectivement pas. Pas du tout ! Et ce quelque chose confirmait l’impression qu’il avait eue en examinant les viscères déchirés.

Comme les intestins, la masse spongieuse des poumons présentait un aspect noirâtre, tacheté d’irisations sanguinolentes. De profondes ulcérations en rongeaient toute la surface. Wallachi incisa un des lobes pulmonaires. Le tissu se décomposa littéralement sous le métal de son scalpel.

— Nom de Dieu… marmonna-t-il. C’est pas possible !

Ce n’était pas possible ! D’un simple coup d’œil, il pouvait juger de la date approximative d’un décès. Le type qu’il avait sous les yeux avait passé l’arme à gauche trois jours plus tôt. Quatre maximum. Mais ses tissus ressemblaient à ceux d’un cadavre vieux de plusieurs semaines. À croire que le mec s’était pourri vivant !

Wallachi examina minutieusement l’ensemble des deux poumons avant de s’occuper de l’estomac et de son contenu, lequel le renseignerait précisément sur la date du décès. Il fit tous les prélèvements nécessaires, la sueur commençant à couler sur son visage. Il eut soudain hâte d’en avoir fini avec cette corvée. Décidément, ce cadavre ne lui était pas sympathique…

Ayant procédé à l’autopsie complète et détaillée, il resta un instant à contempler le corps disséqué puis secoua la tête et, à l’aide d’une pince à biopsie, préleva des échantillons de muqueuse intestinale, tissus pulmonaires, muscle cardiaque, matière cérébrale. Il les déposa dans des flacons remplis de sérum physiologique, les étiqueta, les data.

Ces prélèvements étaient destinés au service d’anatomo-pathologie. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

Wallachi sortit de la salle de dissection. Il avait salement besoin de prendre une douche avant de s’atteler à la rédaction de son rapport !

Il puait le cadavre comme jamais…

*
*   *

Rebecca Garfield n’était pas une scientifique. Elle n’avait pas la formation qui lui aurait permis d’appréhender très exactement toute l’ampleur de la catastrophe qu’elle voyait se profiler à l’horizon. Mais l’ordinateur avait dit « Probabilités d’exactitude : 98 % » ; et ça, elle n’avait pas besoin d’être passée par un grand collège pour le comprendre. Elle le traduisait en ces termes : « On est dans un foutu merdier ! »

Et encore… « foutu merdier » était un euphémisme. Ils étaient aux portes de l’enfer.

Rebecca releva la tête de l’organigramme qu’elle était en train d’étudier. Bordel… Pourquoi les services de sécurité n’étaient-ils jamais mis au courant de TOUT ce qui se mijotait dans les centres de recherches ? Pour ces cohortes de crétins en blouse blanche, elle et ses semblables devaient représenter des sortes de brutes primitives, passant leur temps à se pavaner un flingue à la ceinture !

Et pour eux, les scientifiques n’étaient que des crânes d’œuf bourrés de trucs auxquels personne ne comprenait jamais rien. Puis un jour, un de ces crânes d’œuf se mettait à dérailler et c’était l’apocalypse. Rebecca répétait souvent qu’on aurait dû couper les couilles à Oppenheimer avant qu’il n’invente la bombe atomique… En cet instant, elle n’était pas loin de penser qu’on aurait dû les couper à tous les scientifiques du monde. Mieux… Il aurait fallu les brûler, comme on brûlait autrefois les sorcières !

La jeune femme avait passé les dernières heures à éplucher les rapports rédigés par Phil Corbett sur ses propres travaux. Elle n’en avait pas pigé le dixième. Peu importait. Elle comprenait tout de même que cet illuminé bossait sur des souches virales dont la plus bénigne pouvait empoisonner la moitié du pays !

Elle se cacha le visage dans les mains, dut se répéter de ne pas paniquer. Avait-elle bien fait d’occuper son temps à étudier le boulot de Corbett ? Elle ne savait plus ; doutait de tout ; d’elle-même… Elle était morte d’angoisse. Un rire sinistre lui échappa. Morte d’angoisse… Dans deux semaines, elle serait peut-être morte tout court.

Mais elle n’était pas femme à se laisser aller à de telles spéculations. Il lui restait une vérification à effectuer. Elle sortit de son bureau.

Les services de sécurité du complexe scientifique se trouvaient tout près des locaux techniques et de l’intendance. Elle n’eut pas à aller loin pour se retrouver dans les couloirs qui desservaient la chaufferie et les systèmes d’aération. Devant le fouillis qui s’entassait là, un sentiment de découragement l’envahit. Elle en aurait pour des heures à chercher. Des heures, alors que chaque seconde comptait… Chaque seconde…

Elle se dirigea vers la soufflerie d’un pas vif, braqua une lampe-torche sur les grilles d’aération, en approcha son visage. Elle ne vit rien, ricana. Qu’est-ce qu’elle avait cru ? Que les saloperies de microbes allaient lui sauter à la gueule ?

Se redressant, elle regarda autour d’elle. Si Corbett avait réellement balancé ses cochonneries dans les aérateurs, il n’y avait plus rien à faire. Elle connaissait par cœur la lettre de ce fumier de dingue, à force de l’avoir lue et relue. Il avait parlé de cinq fioles… Cinq… Il ne les avait sûrement pas gardées sur lui après avoir fait son truc.

Avisant les cartons pourris qui traînaient un peu partout, elle soupira et se mit à chercher.

Vingt minutes plus tard, elle avait trouvé les fioles vides. S’effondrant sur le sol, elle se mit à pleurer…

*
*   *

Mike Davenport trouvait les programmes de la télé nuls. Il se souvenait de ceux d’avant la guerre. Ça, c’était de la bonne télé ! Il y avait plein de chaînes, avec des tas de films, des séries, des jeux. Et des infos ! Et des dessins animés !… Tout, quoi !

Maintenant, il n’y avait plus que trois chaînes nationales et cinq locales, qui passaient toujours les mêmes trucs. Les infos étaient orientées et tout ça, c’était de la merde !

Maussade, Mike se leva, se dirigea en traînant les pieds vers la cuisine, le frigo, la bière fraîche… Il n’y avait plus de bonne télé parce que les studios de la côte ouest avaient méchamment écopé, qu’il fallait du temps pour tout remettre en route dans un pays à demi ruiné, où la moitié de la population avait passé l’arme à gauche et où on se souciait avant tout de bouffer.

Gloria s’affairait devant ses fourneaux. C’est-à-dire qu’elle avait mis à réchauffer un surgelé, car elle n’était pas très portée sur l’art culinaire. Elle était portée sur des tas d’autres choses…

Mike se servit une bière et s’accouda au frigo, les yeux fixés sur la chute de reins de sa femme. C’était marrant… Il ne la désirait jamais autant que lorsqu’il venait de se tirer une autre nana. Surtout Pam… Gloria et Pam ne se ressemblaient pas. Pas du tout. Sauf sur un point. Elles aimaient la bite et il en était ravi.

Il reposa la boîte de bière vide, s’approcha de sa femme, lui passa une main sur les fesses, par-dessus la robe puis par-dessous. Gloria portait toujours des sous-vêtements, au contraire de Pamela. C’était une épouse et une mère. Il aurait été très choqué qu’elle se balade cul nu sous ses vêtements.

Il étouffa un petit rire dans ses cheveux sombres. Décidément, mal de ventre et migraine ne l’empêchaient pas d’avoir envie de baiser. Plaquant son ventre contre le derrière rebondi de Gloria, il savoura l’érection qui montait. Mmmm… Elle la savourait aussi, poussant du cul contre sa queue ! Bordel, il allait lui faire son affaire, là, sur place. Ça ne serait pas la première fois !

— Allons… Sois sérieux, murmura-t-elle d’un ton amusé. Ça va être prêt !

Il lui avait mis la main dans le slip, sentait sa fente contre ses doigts. La salope ! Elle mouillait comme une malade !

— Les enfants sont à côté ! gémit-elle.

— Tu sais bien qu’ils ne bougent pas de leur télé !

— Mike… Tu es fou…

Le souffle court, il lui releva la robe, lui abaissa la culotte sur les chevilles. Il admira ses fesses larges et cambrées, la marque du maillot, claire, le duvet sombre qui naissait dans le sillon. Elle était très poilue. Il adorait ça… Il ouvrit sa braguette.

— Oh… Mike…

Elle ne se défendait plus. De sa main libre, il guida son sexe entre ses cuisses. Elle se cambra.

— Prends-moi par-derrière, haleta-t-elle. Fais vite !

Cette variante le charma. Il rectifia le tir, le souffle rauque.

Gloria avait un anneau délicieusement serré, mais elle ne lui offrait pas souvent. Il n’en appréciait que plus de la sodomiser. Il s’enfonça en elle par petits coups. Elle se mit à geindre. La proximité des enfants, dans le salon, aiguisait leurs sens…

Leur plaisir monta rapidement, culmina ; ils jouirent de concert, retenant leurs cris de plaisir.

Aussitôt après, Mike sentit une lame de feu lui traverser les poumons. Il ne put retenir un hurlement, se tordit de douleur, encore enfoncé dans le rectum de sa femme.

Les enfants apparurent. Interdits, ils regardèrent leur père s’effondrer sur le sol, le sexe encore raide ; leur mère, troussée, la culotte sur les chevilles, ouvrait une bouche démesurée…

*
*   *

— Je me demande ce que tu lui trouves, à ton Mike, marmonna Millie par-dessus son Pimm’s cocktail. Il a de grosses joues et de la brioche… Je suis sûre qu’en plus il a une petite bite !

Pamela haussa placidement les épaules. Elle était entraîneuse depuis trop longtemps pour se formaliser des jugements désobligeants de ses consœurs sur les types qu’elle levait.

— Il a peut-être une petite bite, mais il est plein de fric, répliqua-t-elle avec un cynisme tranquille.

— Tu crois qu’il est plein de fric parce qu’il te paye un verre de temps en temps, insista Millie, fielleuse. Mais ça ne prouve rien !

— Il est chercheur à la Fairbanks Inc. Les mecs qui bossent là-bas, ils sont pleins aux as !

Millie aspira dans sa paille, maussade. Dans le fond, se dit Pam, elle était jalouse.

— Qu’est-ce que tu espères ? demanda Millie. Qu’il t’épouse ?

Pam trouvait que Millie commençait à la courir. Surtout quand elle mettait le doigt juste là où ça faisait mal. Oui, en fait, c’était exactement ce qu’elle espérait. Que Mike divorce et l’épouse. Mais le ferait-il ? Elle le lui avait encore demandé, plus tôt dans l’après-midi. Il avait encore éludé, parlé de ses gosses. C’était ça, le problème. Les gosses… sinon, tu penses…

— Il m’épousera, dit Pam fermement. Je le tiens là !

Elle montrait sa main fermée. Millie se contenta de sourire. Furieuse, Pam alluma une cigarette et expira longuement la fumée dans le visage de sa collègue.


CHAPITRE IV

Rebecca se planta devant le tableau électronique où était affiché le planning de chaque employé du centre. Il y avait là des centaines de noms, suivis des numéros des blocs et des labos où se trouvaient ceux que l’on cherchait. John Fairbanks était un maniaque de l’ordre. Elle se retint de ricaner. Dans moins de pas longtemps, les principes de travail de ce bon monsieur Fairbanks risquaient de se trouver mis à mal !

Rebecca appuya sur une touche pour faire défiler les noms. Puis ôtant la main, elle lut ceux qui s’inscrivaient au centre du tableau. Il était inévitable que même un porteur de flingue finisse par nouer des amitiés dans le camp des blouses blanches. Elle ne faisait pas exception à la règle. Mais voilà… Bob Jove n’était-il, pour elle, qu’un ami ?

Elle renonça à se poser cette question, dont l’importance était bien relative en cet instant. Le principal était que Bob soit au centre. Et précisément, il s’y trouvait, dans son labo de l’unité 4, celle qui se consacrait à la biologie et à la génétique végétales. Rebecca aimait ça : travailler sur des plantes lui avait toujours semblé moins dangereux que sur des animaux ou des humains.

Elle composa sur le clavier du terminal l’indicatif de Bob puis celui de son poste. Une voix se fit entendre presque tout de suite :

— Oui ?

— Bob, dit-elle. C’est moi, Becky. Est-ce que tu peux m’accorder cinq minutes ?

Elle avait parlé d’une voix parfaitement calme et se vota des félicitations. Elle n’en menait pourtant pas large.

— Tout de suite ? demanda-t-il.

— Oui… C’est important.

— Bon… (la voix de Bob était perplexe). On se retrouve à la cafétéria dans dix minutes. Le temps que je fasse réchauffer ma décoction d’épinards !

Elle eut un pâle sourire, coupa la communication. En se dirigeant vers la cafét, le pas lent, il lui semblait que les cinq fioles, au fond de sa poche, s’étaient transformées en autant de bombes à retardement qui n’attendaient que l’instant propice pour tout détruire. Elle regarda une bouche d’aération, l’œil sombre. Dire que ces putains de vacheries de virus étaient en train de s’échapper par là et qu’elle les respirait ! Qu’elle les respirait depuis des jours. Ils étaient en elle. Ils la bouffaient vivante. Un flot de haine la submergea… pour faire place à de la perplexité. Elle ne ressentait rien de particulier. Dans combien de temps les premiers symptômes apparaîtraient-ils ?

Elle entra dans la cafétéria, alla au bar se commander un café, puis s’assit à une table, solitaire, réfléchissant à cet aspect tout personnel du problème. Dans sa lettre, Corbett avait dit que les premières atteintes du mal qu’il avait inventé – ce fumier – se déclaraient dans un délai variant de deux à six jours. Il décrivait l’évolution de l’infection avec un luxe de détails sadiques – l’ordure. Des troubles intestinaux, des céphalées, suivis d’une irritation bronchique et pulmonaire ; ensuite, de la fièvre, puis des troubles de la vision et de l’équilibre trahissant l’atteinte cérébrale ; enfin, dans les derniers stades, des douleurs intenses. Et la mort… La mort au bout d’un laps de temps variable mais qui, en tout état de cause, ne dépassait jamais vingt jours.

Vingt jours… Rebecca en ressentit un vertige. Dans vingt jours au plus, elle serait morte !

Si tout ça était vrai. Elle se raccrochait de toutes ses forces à ce conditionnel.

La porte de la cafétéria s’ouvrit sur un Bob souriant. Il lui fit un petit signe en se dirigeant vers le bar où il commanda également un café. Elle le suivit des yeux, se demandant comme à chaque fois qu’elle le voyait, quels étaient précisément ses sentiments pour lui.

À trente-huit ans, Robert Jove commençait à grisonner sur les tempes. Il portait des lunettes et sa silhouette maigre n’avait rien de celle d’un athlète. Mais c’était un garçon solide, réfléchi. Auprès de lui, Rebecca éprouvait une sensation reposante, qui n’excluait pas la satisfaction des sens. Car Bob était son amant depuis maintenant presque trois ans. Une liaison discrète, assez lâche, comme si les deux protagonistes du jeu tenaient trop à leur indépendance pour la vivre pleinement. Cet arrangement satisfaisait la jeune femme. Elle pouvait rester quinze jours ou plus sans coucher avec Bob. Ce n’en était que meilleur quand elle le faisait.

Il s’assit en face d’elle. Elle aurait aimé qu’il l’embrassât, mais Bob ne s’affichait jamais en public.

— Bonjour, Becky, dit-il simplement. Je suis heureux de te voir.

— Moi aussi, Bob…

Ils se regardaient. Ils burent leur café sans se parler. C’était à chaque fois pareil : quand ils se voyaient, ils aimaient se reconquérir.

Bob reposa sa tasse, sourit.

— Le café est meilleur, fit-il. Pas trop tôt.

Rebecca ne savait pas par quel bout commencer. Elle baissa la tête. Bob fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

Elle se pencha vers lui. Il fallait lui dire la vérité. Il était le seul à pouvoir lever cet épouvantable doute. Le seul en qui elle avait confiance. Le seul qui ne paniquerait pas si, par malheur…

— Bob, dit-elle, je crois qu’on a un sacré coup dur ! Viens avec moi dans mon bureau.

*
*   *

Gloria Davenport était livide. Elle regardait le docteur Haskins qui examinait Mike. Un examen minutieux, approfondi.

Son mari la fixait, par-dessus l’épaule du praticien. Il y avait de l’embarras dans ses yeux. Une sorte de gêne, et puis de la colère. Elle comprenait pourquoi, mais s’étonnait qu’il se préoccupe plus d’avoir été surpris par les gosses en train de faire l’amour dans la cuisine, que de la douleur qui lui avait déchiré la poitrine, le laissant plusieurs minutes presque inconscient, gisant sur le carrelage.

S’appuyant au rebord de la table, elle prit soudain conscience de l’absence de son slip et du sperme qui s’écoulait de son anus. Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux, mais ne bougea pas. Elle ne voulait pas quitter Mike avant la fin de l’examen.

Le docteur Haskins se redressa. Elle nota qu’il semblait perplexe, ce qui l’inquiéta ; mais elle s’efforça de dominer sa peur.

— Et depuis cette crise, vous n’avez rien ressenti ? demanda Haskins à Mike.

— Non… Rien du tout.

Mike se leva. Il était nerveux, ne tenait pas en place. Il avait failli engueuler Gloria quand elle avait appelé le médecin. Mais elle avait tenu bon. Et s’il faisait une crise cardiaque, tiens !

Une fois de plus, Mike expliqua :

— Ça a été comme un coup de couteau… Je me suis retrouvé par terre. Tout juste si je pouvais respirer ! Mais ça a disparu au bout d’un moment et… et c’est comme si ça n’avait jamais existé ! Je suis exactement comme avant.

Il enfila sa chemise. Haskins le considérait, dubitatif. Gloria intervint, timidement :

— Et… et le cœur, docteur ? lui demanda-t-elle.

Il lui jeta un rapide regard.

— Le cœur de votre mari est solide comme un roc, madame Davenport.

Il y eut un silence. Un gargouillis intestinal le rompit.

— Et ça ? grommela Mike. Qu’est-ce que c’est ?

Haskins répondit par une autre question :

— Jamais d’aérophagie, de ballonnements, de flatulences ?

— Pas outre mesure.

— Vous n’avez pas mal à l’estomac ? Pas d’ulcères ?

— Non…

À nouveau, Haskins réfléchit. Gloria attendait, la respiration courte. Mike avait le teint blafard. Il ne voulait pas le montrer, mais lui aussi s’inquiétait. Gloria alla vers lui et, sans rien dire, lui saisit la main. Le médecin eut un sourire qui se voulait rassurant.

— Voyez-vous, dit-il enfin, ce qui m’intrigue, ce sont tous ces symptômes atypiques… les migraines, les gargouillis… Il pourrait s’agir d’une intoxication alimentaire… Mais alors pourquoi y a-t-il des sifflements pulmonaires ?

Il pensait tout haut. Gloria serra plus fort la main de son mari.

Le docteur se redressa. Son visage s’était durci.

— Monsieur Davenport, dit-il, je vais vous faire hospitaliser.

Gloria sentit ses jambes se mettre à trembler. Haskins sourit à nouveau, toujours aussi rassurant.

— Je ne pense pas que votre malaise soit grave, reprit-il. Mais il faudrait procéder à des examens complémentaires. Ce sera l’affaire de deux ou trois jours, pas plus…

Gloria avait envie de pleurer. Haskins eut un petit rire amical, s’approcha d’elle et lui tapota l’épaule.

— Allons, ne faites pas cette tête, madame Davenport. Si j’hospitalise votre mari, c’est uniquement parce que les analyses seront faites plus rapidement que s’il reste à la maison…

Il regarda Mike qui restait figé.

— Je vais vous faire une lettre d’admission et un arrêt de travail… Vous êtes chercheur à la Fairbanks Inc., je crois…

Gloria lâcha la main de son mari pour quitter la pièce. La tête lui tournait. Elle voulait se laver, mettre une culotte et prier que tout ça n’ait été qu’un mauvais rêve.

Elle entendit David – douze ans – qui disait à Lucille – huit ans – sa petite sœur :

— J’ te dis que j’ai tout vu ! Y a papa qu’était en train d’enculer maman !

Et Lucille demandait :

— C’est quoi, enculer ?

Gloria s’enfuit vers la salle de bains. C’était plus qu’un simple mauvais rêve. C’était carrément un cauchemar !

*
*   *

Vers dix-sept heures trente, le docteur Emery Puffin réceptionna dans son service d’anatomo-pathologie les flacons renfermant les extraits tissulaires que Samson Wallachi avait prélevés sur le cadavre découvert par Benson et Dougherty dans les quartiers périphériques.

Puffin avait l’habitude de travailler en équipe avec le médecin légiste, aussi ne fut-il pas surpris que celui-ci lui demande d’analyser ces débris. Il s’étonna un peu plus en lisant le petit mot joint aux prélèvements. Son confrère lui indiquait succinctement que l’aspect des nécroses ne lui rappelait rien de connu et que l’état de putréfaction des tissus ne correspondait pas à celui d’un mort de soixante-douze heures. La curiosité professionnelle de Puffin en fut éveillée. C’était un jeune toubib, encore plein de passion pour son métier. Il appela son assistante, Laura Norton.

— On va bosser là-dessus, dit-il à la jeune femme dès qu’elle eut pris connaissance de la lettre de Wallachi. Le grand jeu… Il faut que demain matin, Samson puisse présenter un rapport complet au coroner !

Elle acquiesça. Puffin était tout frétillant.

— Je vais me charger de l’analyse en phase gazeuse, poursuivit-il. Faites-moi l’examen histologique des tissus pulmonaires. D’après Wallachi, ce sont les plus atteints.

Prenant un des flacons, Laura alla s’asseoir sans rien dire devant une paillasse où trônaient plusieurs microscopes. Elle ouvrit la fiole, en sortit le minuscule débris de chair qu’elle posa délicatement sur une lame de verre. Elle fronça les sourcils et le nez. Cet infinitésimal morceau de viande pourrie puait comme une décharge publique, même après avoir séjourné dans la solution de sérum physiologique !

Un profond soupir lui échappa. Ça allait encore être une bonne soirée ! Elle prit des flacons de fluorescéine et de bleu de méthylène…

*
*   *

Rebecca ne s’était pas trompée. Bob avait remarquablement encaissé. Assis immobile devant elle, il paraissait aussi calme que si elle lui avait raconté comment elle avait passé son dernier week-end à faire son ménage ou laver son linge.

Sauf qu’il était livide…

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que je dois faire, Bob ? demanda-t-elle enfin.

Il parut sortir de sa rêverie, secoua la tête.

— Je connais peu ce Corbett, mais c’est un crack dans son genre. S’il affirme qu’il a isolé ces souches virales et qu’il les a fait muter pour accroître leur virulence, on peut lui faire confiance : c’est vrai.

L’estomac de Rebecca devint subitement creux.

— A… alors… murmura-t-elle.

Machinalement, Bob tourna la tête vers la bouche d’aération, au-dessus de la porte.

— Alors… je nous vois mal partis.

La jeune femme porta ses poings à sa bouche.

— C’est pas vrai ! gémit-elle. Bob… c’est pas vrai !

Elle serrait si fort les poings que ses articulations blanchirent. Bob leva une main.

— Calme-toi, dit-il. Ce qui importe avant tout, c’est d’identifier la souche que Corbett a isolée, puis de déterminer la nature de la mutation qu’elle a subie…

Rebecca se leva d’un bond. Ses nerfs, tendus depuis le matin, étaient en train de craquer.

— Mais qu’est-ce qu’on s’en fout ! hurla-t-elle. On va crever ! On va tous crever, Bob !

Elle se frappa le visage des poings.

— On va crever…

Bob fut sur elle. Il la prit par l’épaule et, sèchement, la gifla. Elle tressaillit, regarda son ami ; les larmes qui jaillissaient de ses yeux se tarirent brusquement, ses tremblements cessèrent comme ils avaient commencé.

— Becky, murmura Bob, je ne vais pas te raconter d’histoires. Comme tu l’as dit, c’est un sacré coup dur. Mais tu oublies plusieurs choses importantes.

— Les… lesquelles ?

— Tout d’abord, nous nous trouvons dans le centre de recherches le plus moderne et le mieux équipé des États-Unis… Ensuite, la mutation de cette souche virale est récente, donc d’une nature facile à déterminer… Ce qui nous donne une bonne chance de mettre au point un sérum dans un délai relativement bref.

Rebecca sentit du feu se mettre à couler dans ses veines glacées. Elle saisit les mains de Bob, les serra à les briser.

— Tu… es sûr de ce que tu avances, Bob ? chuchota-t-elle.

Il sourit et, se penchant vers elle, posa un rapide baiser sur ses cheveux courts.

— Absolument… Sans doute y aura-t-il des morts… La contagion est déjà en route, je mentirais en t’affirmant le contraire. Mais tout le centre va se mettre au boulot. Donne-moi les fioles de Corbett, que je les analyse. Chaque minute compte.

Rebecca tendit les cinq fioles à son ami. Bob les prit sans marquer d’émoi particulier, les agita l’une après l’autre, les mira à la lumière.

— Il en reste assez dans chacune, heureusement… Je vais pouvoir identifier cette saloperie…

Il sortit du bureau sans se retourner, oublieux de Rebecca qui le regardait avec incrédulité. La jeune femme s’assit lourdement sur sa chaise. Les paroles du chercheur tournaient dans sa tête. La contagion était déjà en route…

Elle se releva si brusquement que son siège tomba. Puisque la contagion était en route, elle pouvait quitter ce centre de merde ! Il fallait qu’elle retrouve cette ordure de Corbett… s’il était encore vivant. Elle saurait lui faire cracher le secret de son bouillon de culture !

L’interphone résonna. Elle pressa le contact, vit apparaître le visage de Fairbanks. Le grand patron était décomposé.

— Becky, venez dans mon bureau immédiatement ! J’ai des… des nouvelles de Phillip Corbett.

Rebecca connaissait l’homme qui se trouvait dans le bureau de John Fairbanks, raide comme un piquet, un cigare au coin de la bouche. Elle ne l’aimait pas, tout en reconnaissant ses capacités professionnelles. C’était le capitaine Briggs, chef des services de police de New-Houston. Un arriviste, mais la seule personne capable de contenir la délinquance à l’extérieur des quartiers centraux de la ville, ce qui n’était pas rien.

— Salut, Garfield, fit-il. Toujours à vous promener avec vos chiens-loups derrière vos barbelés ?

En temps normal, Rebecca aurait répondu du tac au tac. Mais elle était bien au-delà des mesquineries de Briggs. Elle se contenta de répondre brièvement :

— Bonjour, chef…

Puis se tourna vers Fairbanks. Le directeur était assis dans son fauteuil, tassé sur lui-même.

— Alors ? Et Corbett ?

Fairbanks darda sur elle un regard noyé.

— Corbett est mort, balbutia-t-il.

Elle se laissa tomber sur une chaise. Fairbanks évitait de la regarder. Briggs les considérait alternativement, les yeux écarquillés d’étonnement.

— Ça vous catastrophe à ce point ? demanda-t-il. C’était quelqu’un d’important ?

Ni Rebecca ni Fairbanks ne firent attention à lui. Le directeur joignit les mains, comme dans un geste de prière. Briggs se racla la gorge.

— Dites ! Si vous m’expliquiez ? Qui c’était, ce Corbett ?

John Fairbanks regarda le capitaine.

— C’est pire que tout ce que vous pouvez imaginer, capitaine, murmura-t-il. Bien pire…

Rebecca trouva que c’était exactement les mots qui convenaient.

*
*   *

Quelle journée ! Judy Leighton ne se souvenait pas en avoir jamais vécu une pareille. De sa vie, elle ne s’était sentie si malade.

Son état avait empiré vers le milieu de l’après-midi. Elle s’était mise à trembler sans pouvoir se retenir ; son ventre lui faisait mal, puis sa poitrine. Elle était gênée pour respirer, des courbatures la tenaillaient et ses tempes étaient enserrées par un étau. Elle avait pourtant tenu vaillamment le coup. Ce n’était pas son genre de s’absenter de son boulot. Elle y tenait trop : elle n’avait que ça pour faire bouillir la marmite.

Et puis demain était son jour de congé. Elle pourrait se reposer. Si elle était toujours aussi malade, elle irait voir un médecin. Et…

Si seulement les gosses étaient moins pénibles ! En temps normal, ils n’étaient pas faciles. Mais ce soir, c’était carrément infernal. Même avec Matt, le plus grand. À seize ans, il aurait pu se montrer raisonnable. Mais non ! Il se trouvait en plein âge bête et ne faisait rien pour aider Judy. Au contraire… Il s’opposait systématiquement à elle, au point que, par moments, malgré son amour maternel et son abnégation, elle en arrivait presque à le haïr ! Petit con…

Quand à June et Tom, ils se chamaillaient, comme d’habitude. Ils hurlaient, trépignaient, couraient dans tous les sens… sans se préoccuper le moins du monde des cris et remontrances de leur mère. Pour l’heure, Tom jouait avec un robot dont les yeux lançaient d’authentiques rayons laser – une folie qui avait coûté presque cent dollars – et sa sœur, naturellement, réclamait le bidule !

— Les enfants ! Du calme, s’il vous plaît ! grommela Judy, la voix brisée de fatigue. J’ai mal à la tête.

Aucun des trois gosses ne prêta attention à ses paroles. Elle s’efforça de dominer la colère qui montait en elle. Il allait être agréable, son jour de congé ! Congé… tu parles ! Elle avait tout à faire, le ménage, la cuisine, les courses… Et mener la voiture chez le garagiste, deux pneus étant usés jusqu’à la toile…

Elle tourna la tête vers la télé. Un vendeur au sourire éblouissant vantait les mérites d’un nouveau four auto-programmable capable de synthétiser sauces et viandes… Une petite merveille. À un prix qu’elle ne voulait même pas connaître. Une bouffée de rage l’envahit. Comment des industriels pouvaient-ils encore s’acharner à réaliser des machins pareils ! Ils ne s’étaient donc pas encore rendu compte que le temps de l’abondance était définitivement terminé ? Que les gens se bouclaient chez eux, des armes chargées à portée de la main parce que des bandes de tueurs de quinze ans erraient impunément dans les rues ? Qu’une paire de pneus neufs représentait un luxe inouï ? Que… Et merde !

June poussa un cri perçant, suivi de pleurs si stridents qu’on aurait pu croire que son frère l’avait écorchée vive. Judy ne fit qu’un bond vers le salon.

— Assez ! hurla-t-elle, plus fort que sa fille. Assez ou je vous rentre dedans !

Les deux gosses interrompirent net leur dispute et regardèrent leur mère, ébahis. Judy se sentit coupable. Elle savait qu’il était mauvais de perdre son sang-froid devant des enfants, qu’il ne servait à rien de crier. Tous les manuels de psychologie enfantine étaient d’accord là-dessus. À se demander si ceux qui les écrivaient avaient eu des mômes !

— Je ne me sens pas bien, reprit-elle plus doucement, comme pour s’excuser. Faites moins de bruit.

Matt leva la tête de son magazine. Il mâchait du chewing-gum et avait les cheveux sales.

— J’ai faim ! grogna-t-il.

Judy le fusilla du regard.

— Le repas cuit, répliqua-t-elle sèchement. Si tu es trop impatient, fais-toi un sandwich… En attendant, ça m’arrangerait que tu mettes la table.

Il jeta son magazine, se leva avec une mauvaise volonté évidente. Il passa devant sa mère et, traînant les pieds, se dirigea vers l’armoire où étaient rangés les couverts.

— Pourquoi on a pas un robot, comme les Pugget ? demanda-t-il en saisissant les assiettes de plastique.

Elle haussa les épaules, se pencha devant la vitre de son four – qui n’était ni auto-programmable, ni doté d’un synthétiseur de sauces.

— Tout simplement parce que je n’ai pas les moyens d’en acheter un, rétorqua-t-elle sèchement.

Avant d’ajouter, pleine de rancune :

— Mon fric, je le dépense à te payer le collège. Si encore tu voulais y travailler…

Son fils renifla d’un air méprisant.

— Ce monde est pourri, dit-il d’un ton sentencieux. Bosser ou pas, ça change rien ! L’humanité est une merde.

Elle se redressa, ouvrit la bouche pour lui dire qu’elle détestait qu’il parle grossièrement. Mais aucun son ne franchit ses lèvres.

Ce qui les franchit, éclaboussant le sol et le tapis bon marché, à ses pieds, ce fut un long glaire jaune taché de rouge. En même temps, elle se sentit déchirée par une souffrance infinie. Elle hurla, tomba à genoux dans son vomi sanguinolent.

Matt recula, les yeux exorbités. Judy tendit une main vers lui, essayant de se relever. Mais une nouvelle onde de douleur l’envahit, plus violente encore que la première. Elle se plia en deux, retomba, les mains plaquées au ventre. Un gargouillis sonore monta de ses entrailles, ses sphincters se relâchèrent. Elle roula sur le flanc, se liquéfiant dans un bruit sonore et interminable. Quelque chose de chaud coula le long de ses jambes. Une puanteur fétide monta dans la cuisine.

— Maman ! cria Matt. Maman ! Qu’est-ce que t’as ?

Il ne bougeait pas, restait comme paralysé dans l’encadrement de la porte ; à travers l’écran de ses larmes de souffrance, Judy vit qu’il barrait le passage à sa sœur et son frère.

— Le… doc… teur… balbutia-t-elle.

Elle pouvait à peine respirer. Ses poumons se refusaient à fonctionner. Ils étaient pleins de liquide, un liquide qu’elle expectorait à chaque souffle. Du sang. Noir…

Une peur abjecte s’empara d’elle. Au prix d’un effort surhumain, elle se releva, fit un pas, titubante, les mains tendues. Le téléphone, dans la pièce voisine… Appeler le médecin… Il viendrait… Il ne pouvait pas ne pas venir… June pleurait, poussait des cris aigus… Son crâne allait éclater… Elle n’en pouvait plus de souffrance. Ses entrailles étaient un torrent de feu… Elle étouffait…

Elle passa devant ses enfants figés par la terreur. Le téléphone… à cinq pas…

Tout sembla se déchirer dans sa poitrine. En une fraction de seconde, elle comprit qu’elle ne pourrait pas atteindre le téléphone, qu’elle ne pourrait plus jamais rien faire.

— Mes… chéris, gémit-elle.

Elle s’écroula sur la moquette râpée. Son corps eut un sursaut puis s’immobilisa.

Définitivement…


CHAPITRE V

Bart-le-Concasseur regarda ce pauvre con de Giulio aligner des cartouches de fusil de chasse sur la caisse renversée qui servait de table. Ce merdeux de Mex… Il roulait des mécaniques et prenait des airs de dur, mais c’était une lope. Il faisait dans son froc dès qu’il y avait un coup dur, n’était pas capable de tirer correctement une gonzesse, maniait son flingue avec la même adresse qu’un bébé son hochet, et était con comme un balai. Pourtant, à sa manière, Bart tenait à lui. Giulio lui servait de souffre-douleur et de larbin.

Bart porta la main à son bide. Ça gargouillait, là-dedans. Depuis trois jours ; ça commençait à sérieusement l’emmerder ! Il se souleva sur une fesse pour péter, mais rien ne vint. C’était pas des loufes. C’était… Il ne savait pas ce que c’était. Mais, comme cette migraine sourde qui le tenaillait derrière les yeux, il savait que ça le fichait de sacrément mauvais poil !

— T’as pas bientôt fini, pauvre con ? jeta-t-il à Giulio.

Le petit Mexicain regarda le grand noir, lui fit un sourire d’excuses.

— Je comptais les chevrotines, dit-il.

— Carre-toi les dans le trou du cul, tu sauras combien y en a !

Bart se leva, marcha jusqu’à la porte du hangar, regarda au-dehors. La nuit était tombée ; la chaleur était épouvantable. Il ruisselait de sueur. Il suait beaucoup d’habitude, mais là, c’était tout de même trop. S’il n’avait pas eu son bandeau autour de la tête, ça lui aurait coulé dans les yeux.

Soudain, un éclat lumineux troua l’obscurité de l’usine désaffectée. Bart eut un ricanement. Ça allait être du gâteau. À force, ils avaient fini par mettre au point une technique imparable. Dans leur branche, ils étaient des pro.

— Les v’là ! dit-il entre ses dents.

Giulio se leva ; Bart entendit les déclics de son fusil quand il introduisit les cartouches dans le magasin.

— Fais gaffe, gronda-t-il. Je veux la bagnole intacte ! Si tu fais des trous dedans, on ramassera moins de pognon et moi je t’arracherai la peau des couilles !

— T’en fais pas, murmura l’autre.

Les phares se rapprochèrent. Bart se rejeta dans l’ombre, retenant son souffle. La voiture passa, au ralenti. Il eut un sourire féroce. C’était une Chevrolet dernier modèle, une de ces voitures précieuses et rares dont la production recommençait à peine dans le Nord, qui circulaient au compte-gouttes sur les routes du Texas… et pour lesquelles certains étaient prêts à payer des fortunes sans trop chercher à savoir d’où provenaient ces belles occasions…

Le bruit du moteur décrût, avant de cesser sur une dernière accélération. Avec précaution, Bart jeta un œil à l’extérieur du hangar. La voiture était garée à trois cents mètres, juste là où il fallait, dans un coin d’ombre. Les phares s’éteignirent.

— Pas à dire, marmonna Giulio, elle sait y faire, cette sacrée Norma !

— Y en a pas une qui la vaut. Elle te pèle un mec en moins de temps que t’en mets pour t’essorer la bite !

— On y va ?

— Pas tout de suite… Laisse-leur le temps de se mettre en train !

Bart se mit à ricaner tout seul. Son ventre émit un grondement sonore. Furieux, il mit la main dans sa poche, en tira un paquet de chewing-gum. Plein de générosité, il le tendit à Giulio avant de s’enfourner en bloc cinq tablettes dans le bec.

Les deux voyous se mirent à mâcher de concert, sans détourner les yeux de la masse sombre de la Chevrolet. Quand le goût du sucre eut disparu de sa bouche, Bart grogna :

— En route ! On va lui faire sa fête, au petit copain de Norma !

Ils se dirigèrent vers le fond du hangar, sortirent par une porte qui donnait sur une passerelle, s’engagèrent sur celle-ci, marchant sans bruit, et contournèrent ainsi tout le bâtiment en ruine. Puis ils descendirent un escalier métallique branlant, se retrouvèrent sur le sol encombré de débris, de gravats et de poutrelles d’acier. La voiture était à moins de vingt mètres. Ils se dissimulèrent dans l’ombre du mur à moitié écroulé. Bart tira un rasoir-sabre de la poche-revolver de son jean, l’ouvrit.

— On attend, dit-il. C’est Norma qui va nous ouvrir la portière.

Il entendit Giulio avaler sa salive. Ça y était. Ce merdeux commençait à paniquer ! Pourtant, leur coup était au point depuis belle lurette. Il avait fait ses preuves. Norma draguait le pigeon dans un bar ou un motel et lui proposait d’aller tirer son coup dans un coin tranquille. Elle savait si bien y faire, Norma ! Comme il avait dit : pas une qui la valait pour embobiner un mec ! Alors le gars venait, avec sa bagnole, tout heureux et la bite en fleur. Une fois bien en train, Norma déverrouillait en douce la portière. Alors tout était facile… Le pauvre connard était pratiquement mort !

Il y eut un faible déclic. Bart jaillit de l’obscurité, Giulio sur les talons. Il se précipita vers la Chevrolet.

Le moteur gronda, un cri retentit. Bart comprit en une fraction de seconde que le connard ne l’était pas tant que ça et qu’il avait de bons réflexes ! Il leva son rasoir, sprinta.

La Chevrolet démarra dans un hurlement de pneus malmenés, lui laissant à peine le temps de sauter de côté. Il entrevit Norma qui se jetait hors de la voiture par la portière ouverte. Deux coups de feu claquèrent. Le fusil de chasse de Giulio… Inutile. Bart savait quand un coup avait foiré. Et pour avoir foiré, celui-là avait bigrement foiré ! La Chevrolet disparaissait et eux, ils se retrouvaient comme des cons.

— Arrête ton bordel ! cria-t-il, rageur, à Giulio.

Le petit Mexicain abaissa son flingue. Bart fut sur lui, lui balança une claque. Ça ne servait à rien, mais ça le soulageait ! Giulio couina, recula. Bart se dirigea vers la forme allongée de Norma.

— Rien de cassé, ma grosse ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas. Il fronça les sourcils.

— Ça va pas ? Tu t’es esquintée ?

Elle se redressa à genoux, toussant à fendre l’âme. Une quinte interminable, qui la secouait tout entière.

— Eh ben… T’as avalé son foutre de travers ? grogna Bart.

— Pau… vre con !

Norma se releva, se massant l’épaule gauche.

— Merde… râla-t-elle. Je vais être pleine de bleus.

Bart la considéra d’un regard cruel.

— Et t’as pas compté ceux que je vais te filer maintenant, grinça-t-il.

Il était comme ça, Bart-le-Concasseur. Les membres de sa bande, il les aimait bien. Il s’en faisait pour eux. Mais ça n’empêchait pas qu’il les dérouillait impitoyablement quand ils le méritaient.

Et pour avoir raté son coup, elle méritait une gentille dégelée, Norma !

Il ferma le poing et frappa, sèchement. La fille se cassa en deux et tomba à genoux, vomissant. Bart se lécha les babines. Qu’est-ce qu’il aimait cogner !

*
*   *

— Dans l’ cul ! brailla Hamilton Bascomb, levant le poing en signe d’allégresse. Dans l’ cul que vous l’avez eu, les mecs !

Il partit d’un grand rire hennissant, dressa le médius au sommet de son poing en répétant :

— Dans l’ cul !

Il roulait à fond. S’il voyait quelqu’un dans la lumière des phares, il fonçait dessus ! Bordel, comment qu’il avait réagi quand cette salope avait essayé en douce d’ouvrir la portière. On la lui faisait pas ! Il était pas pigeon à ce point, le père Bascomb ! Non mais, qu’est-ce qu’elle avait cru, cette pute ? Déjà, il avait commencé à se poser des questions quand elle lui avait dit qu’elle aimait baiser dans les coins bizarres, que ça lui donnait des sensations. Bon… D’accord, il l’avait suivie. Il aurait pu la larguer à ce moment-là. Mais elle avait un si beau cul. Se lever une frangine pareille, quand on était plus très jeune, plus très beau, plus très viril…

Bascomb ralentit pour négocier un virage. La Chevrolet tangua, mais il la redressa de main de maître. Il conduisait vachement bien, Bascomb ! Il aimait les bagnoles de luxe et les moteurs turbo. Il aimait tout ce qui touchait à la bagnole. C’est pour ça aussi qu’il s’était méfié. Il savait que dans toutes les villes existait le même trafic de voitures volées. Et pas un petit trafic d’amateurs. Les voyous se gênaient pas pour buter les proprios des bagnoles convoitées !

Mais lui, ils l’avaient pas buté ! Ils avaient pas pu ! Il avait été trop rapide.

Il déboucha sur un grand axe. L’asphalte était en meilleur état que dans les quartiers abandonnés, et des poteaux indicateurs clignotaient aux carrefours. Il se rapprochait du centre ville, de la civilisation, de son hôtel.

Bascomb se détendit. Il se rendit compte qu’il tremblait, malgré son excitation et sa joie de l’avoir mise bien profonde aux voyous. Il tremblait de trouille rétrospective : il n’avait rien d’un héros, et le savait.

Il se lécha les lèvres, encore empreintes du goût de la bouche de la fille. Dommage, tout de même… Qu’est-ce qu’elle embrassait bien.

Bascomb se mit à rire. Il était sûr qu’elle devait sucer aussi bien. Mais ça, il ne le saurait jamais.

En tout cas, il allait passer au commissariat pour déposer une plainte. Ça ne servirait sûrement pas à grand-chose, mais il n’y avait pas de raison, quand on habitait Dallas, de ne pas emmerder un peu les flics de Houston !

*
*   *

John Fairbanks avait fait apporter du café. Rebecca aurait préféré du bourbon. Mais quand on discute de choses aussi sérieuses qu’une épidémie, on ne se saoûle pas la gueule.

Pour la dixième fois, elle expliquait au patron et à Briggs ce qui, selon elle, allait se passer. Et pour la dixième fois, elle avait le sentiment qu’ils ne la croyaient pas. Ou plutôt, qu’ils ne voulaient pas la croire. Comme si refuser l’évidence pouvait changer le cours des événements.

Elle avait envie de hurler, de leur cogner dessus, de faire rentrer à coups de talon la vérité dans leurs sales crânes épais. Mais il ne fallait surtout pas qu’elle s’énerve. Si quelque chose pouvait encore être sauvé, ce serait grâce au calme et à la détermination de chacun !

— Mais, bon sang, s’écria Briggs, ce type a été tué par des voyous ! Ils lui ont ouvert le ventre ! J’ai lu le rapport d’autopsie !

Rebecca le fusilla du regard.

— Me prenez pas pour une conne, chef, répliqua-t-elle sèchement. Si vous êtes venu en personne annoncer à la Fairbanks Inc. qu’un de ses cerveaux a été mis les tripes à l’air, c’est que quelque chose ne colle pas. Sinon vous vous seriez contenté d’un coup de téléphone !

Briggs pinça les lèvres.

— Alors ? insista-t-elle. Qu’est-ce qui vous emmerde, dans ce fameux rapport d’autopsie ?

Briggs balança quelques secondes puis capitula.

— Wallachi a demandé des analyses tissulaires. On aura les résultats dans deux ou trois jours. Alors, en attendant, j’étais venu…

Rebecca conclut elle-même, sombre :

— Vous étiez venu pour essayer d’en savoir un peu plus sur les travaux auxquels se consacrait Corbett… Eh ben voilà… Vous savez, maintenant. Ce monsieur travaillait à empoisonner l’humanité parce qu’il jugeait qu’elle devait disparaître de la planète… Et je crois qu’il a réussi son coup !

— Non, dit Fairbanks.

Les deux autres se tournèrent vers lui. Le directeur du centre était très pâle, mais, paradoxalement, semblait plus calme qu’au début de l’entretien.

— Aucune épidémie ne pourrait rayer l’intégralité de l’espèce humaine de la surface de la terre. C’est une constante de tous les grands fléaux qui ont balayé la planète au cours des siècles. Même lors des épidémies de peste noire, en Europe, au Moyen Âge, le taux de mortalité n’a jamais dépassé 35 à 45 % des populations.

— Pourquoi ? demanda Rebecca.

— Pour plusieurs raisons. Une maladie s’épuise au fur et à mesure qu’elle se répand. Les germes dégénèrent, finissent par perdre leur virulence. Et puis les organismes finissent toujours par s’adapter. Ça peut être plus ou moins long, mais les mécanismes des défenses immunitaires arrivent, sinon à vaincre le mal, du moins à le contenir.

Briggs et Rebecca réfléchissaient.

— Selon vous, quelles pourraient être les pertes ? demanda enfin le capitaine.

Fairbanks leva les bras au ciel.

— Grands dieux, comment pourrais-je le savoir ? On n’a pas étudié ces souches virales.

— Si ! le coupa Rebecca. J’ai pris sur moi de mettre Robert Jove sur ce boulot.

Fairbanks la regarda fixement.

— Bonne initiative, Becky, dit-il enfin. Mais un seul chercheur, c’est trop peu. On va tous s’y coller !

Il se tourna vers Briggs.

— Nous allons nous charger de l’aspect médical du problème, mais il va falloir prendre de sévères mesures de sécurité…

Briggs était statufié. Fairbanks darda sur lui un long doigt maigre.

— Vous devez vous pénétrer d’une évidence. Nous sommes TOUS, je dis bien TOUS, contaminés. Vous, depuis le moment où vous êtes entré dans le centre… Moi… Becky… TOUS…

Briggs était devenu blême. Sa bouche se mit à trembler. Rebecca eut presque pitié de lui. S’il avait su, il se serait barré de Houston en courant… Et justement, là était le nœud du problème.

— Il y a pire, dit-elle.

Briggs la considéra, l’œil hagard, comme si l’accumulation de catastrophes était en train de l’anéantir.

— Il faut considérer que la ville est contaminée, reprit la jeune femme. La région entière… Personne ne doit s’en éloigner et risquer de propager le mal au reste du pays. Sinon…

Elle frissonna. Il était inutile d’en dire plus.

— Vous avez raison, murmura Fairbanks, d’une voix à peine audible. Il faut établir un cordon de sécurité infranchissable tout autour de la région.

Briggs était statufié.

— Je vais en référer au maire, dit-il. Il prendra contact avec les autorités fédérales.

Rebecca lui jeta un lourd regard.

— Faites vite, chef… Il est peut-être déjà trop tard.

Briggs sortit du bureau sans ajouter un mot. Fairbanks et Rebecca restèrent l’un en face de l’autre, muets. Le silence dura longtemps. Brusquement, la jeune femme se leva.

— Je pense à quelque chose, dit-elle.

— Quoi ?

— Les expériences de Corbett ont dû lui prendre pas mal de temps, non ?

— Bien sûr. On ne sélectionne pas des souches mutantes en une semaine…

— Ouais… Ces travaux, il n’a pas pu les mener au centre. On aurait fatalement découvert à quoi il s’amusait, ce fumier.

— Logique…

— Conclusion, ce type a trafiqué ses éprouvettes dans un labo à lui, bien caché. J’ai appris dans son dossier qu’il vivait seul, à la limite des quartiers abandonnés, qu’il n’avait pas d’amis, pas de relations… Qu’est-ce que vous pariez qu’il a installé son labo dans sa cave ou sa salle à manger ?

Fairbanks hocha la tête.

— C’est plausible.

— Je vais y aller. S’il y a quelque chose à trouver, je le trouverai. Ça pourrait nous faire gagner un sacré bout de temps.

Le vieil homme se leva à son tour.

— C’est le travail de la police, Becky…

— Je SUIS la police de ce centre ! le coupa violemment Rebecca. C’est MON travail !

Elle n’ajouta pas que cela l’empêcherait de trop penser, de succomber à la panique larvée qui lui mordait les tripes. Se bagarrer contre des zonards, elle pouvait le faire sans sourciller. Mais contre ces saloperies de virus qui rampaient silencieusement dans son ventre et sa poitrine…

Quand donc les premiers symptômes apparaîtraient-ils ?

*
*   *

Bob Jove se pencha sur l’oculaire du microscope électronique, remontant ses lunettes sur son front. Il tourna doucement une molette sur le côté de l’énorme appareil et grogna de satisfaction. L’éclairage était excellent, l’image remarquablement nette.

Il pouvait voir de petits amas blanchâtres alignés, aux contours flous, d’où s’échappaient des filaments semblables à une sorte de gelée translucide. Pendant quelques secondes, il les contempla, comme un chasseur apercevant enfin sa proie. Mais qui était la proie de l’autre ?

Bob inscrivit plusieurs mots sur un bloc, sans relever les yeux du microscope. C’était une bonne chose d’avoir identifié le virus, mais pas la plus importante. C’était même purement académique. Il y avait une infinité d’autres analyses à effectuer avant de songer à combattre cette satanée souche. En fait, il y avait tant à faire que Bob doutait de parvenir à en réaliser le dixième avant que le mal ne l’emporte !

Mais ça ne l’empêcherait pas de chercher. Il était ainsi fait : scientifique jusqu’au fond de l’âme. Tantôt, quand Rebecca lui avait révélé toute l’histoire, il avait eu l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Il avait été terrorisé, anéanti. Mais ça n’avait duré qu’un moment. Aussitôt après, il s’était senti saisi par une exaltation qu’il connaissait bien : celle du chercheur confronté à un problème passionnant. Que la solution à ce problème implique la sauvegarde de milliers et de milliers de personnes – et la sienne de surcroît – ne le touchait qu’accessoirement. Avec lucidité, il admettait que cette façon de voir les choses lui était d’un grand secours.

Il n’en restait pas moins vrai que ses chances de réussir étaient proches de zéro…

Bob se redressa enfin et, abandonnant le microscope, quitta la salle pour entrer dans un autre labo. Il s’arrêta un instant devant le spectrographe en phase gazeuse, observa la série de lignes que le stylet traçait automatiquement sur une feuille de papier, en coordination avec l’analyse chromatographique qui se traduisait sur l’écran de l’ordinateur.

— De la chlorophylle, marmonna-t-il. Tiens… ces souches sont d’origine végétale.

Il réfléchit un instant. Ils étaient rares, les virus végétaux qui pouvaient infecter l’organisme humain. La structure moléculaire de ceux-là allait être passionnante à étudier… Mais il y avait plus urgent à faire : déterminer la nature de la mutation subie par le micro-organisme.

Il traversa le laboratoire, alla s’installer devant une énorme machine dotée de plusieurs claviers, de voyants et d’enregistreurs. Il la considéra un instant, comme si ç’avait été un être humain, sortit de sa poche une des fioles de Corbett et l’introduisit dans un compartiment qu’il referma. Puis il pianota sur le clavier qui lui faisait face. Les yeux rivés sur un écran. Des lignes colorées s’y inscrivirent, zigzagantes, mouvantes, s’ordonnèrent rapidement pour former des sortes de dessins géométriques imbriqués dont certains sommets scintillaient faiblement alors que d’autres restaient dans l’ombre. Bob poussa un petit grognement de satisfaction. Quelle machine que cet analyseur nucléaire ! Et quel coup de pot que le centre l’ait reçu trois semaines plus tôt ! Il n’y en avait que cinq en état de marche dans tous les États-Unis. Bob rendit grâces aux magouilles dans lesquelles se complaisait John Fairbanks et qui lui avaient permis de souffler celui-là aux labos de la côte ouest, qui le convoitaient depuis longtemps.

— Structure asymétrique, murmura-t-il. Chaînes hydrocarbonées… Étrange…

Il appuya sur un bouton pour prendre un cliché de la structure que l’analyseur venait de mettre en évidence, puis pianota sur d’autres touches ; les lignes changèrent, les couleurs s’assombrirent. De nouveaux points apparurent, s’ordonnèrent. Bob continuait à parler pour lui tout seul.

— Ionisation… de la chaîne primaire… Tiens… Ça ressemble à une hormone stéroïde… L’équilibre électronique…

Pendant plus d’une heure, il s’activa devant l’analyseur, allant d’un écran à l’autre, pianotant sur tous les claviers, prenant cliché sur cliché, les comparant les uns avec les autres, se levant parfois pour aller se planter devant d’autres appareils, insensible à la migraine qui commençait à lui serrer les tempes et à la raideur qui tenaillait son dos fatigué.

Il sursauta pourtant, se figea, quand il perçut un gargouillis sourd dans ses entrailles.

Puis il se remit au travail avec une ardeur renouvelée. Plus que jamais, ça devenait une course contre la montre !

*
*   *

Le flic du commissariat avait l’air de se foutre de Bascomb comme de sa première matraque. Il l’avait écouté raconter sa petite histoire en réprimant des bâillements d’ennui, sans manifester la moindre velléité d’enregistrer sa déposition. Une telle attitude ne pouvait que mettre Hamilton Bascomb en rogne. Les honnêtes citoyens payaient assez d’impôts pour que la police fasse son travail. À Houston comme à Dallas !

— Je dépose une plainte pour tentative de vol et de meurtre ! gronda-t-il. Et en plus, ma voiture toute neuve a encaissé des plombs dans la carrosserie !

Le flic lui jeta un regard furax.

— Z’êtes assuré, non ? grogna-t-il.

— C’est pas une raison ! Cette fille a voulu me baiser et ses petits copains me buter !

L’autre soupira, introduisit une liasse de feuilles dans une antique machine à écrire datant de bien avant la guerre.

— Bon, dit-il, la voix lasse. Alors, on va enregistrer tout ça, monsieur Bascomb. Allons-y…

Hamilton Bascomb recommença à raconter sa petite histoire pendant que le flic tapait avec deux doigts, la cendre de sa cigarette s’allongeant dangereusement au-dessus de sa vareuse sale.

— Où vous dites que ça se passait ?

— Je connais pas bien la ville. Je suis de Dallas… Mais c’était dans le coin sud. Pas loin de la zone abandonnée.

Un flic chauve, assis à la table voisine, semblait écouter d’une oreille distraite. Il se redressa et s’adressa à Bascomb.

— Dans le coin sud ? fit-il.

Bascomb considéra le vieux.

— Oui… Pourquoi ?

Le flic se leva, s’approcha.

— Agent Benson, se présenta-t-il. Est-ce que vous pourriez la reconnaître, la fille qui vous a levé ?

Bascomb se renfrogna.

— Sûr ! Je suis pas prêt de l’oublier, cette pute.

Le policier à la machine à écrire s’était tourné vers son collègue.

— Tu penses à ton macchab éventré ? demanda-t-il.

Benson haussa les épaules.

— Des bandes qui piquent les bagnoles, dans la zone sud, j’en connais quatre ou cinq. Si monsieur pouvait identifier la fille, ça nous donnerait le commencement d’une piste. Comme on n’a de toute façon aucun indice…

Bascomb les regardait, commençant à se dire qu’il avait fait une belle connerie en venant déposer sa plainte. D’ici à ce que ce Benson le retienne au commissariat jusqu’à la saint-glinglin…

Ses doutes furent confirmés quand Benson, souriant, lui dit :

— Je vais vous montrer des tas de photos de blondes, monsieur Bascomb. Des fois que vous reconnaissiez la vôtre.

— C’est que… je dois partir. On m’attend à Dallas…

Le sourire de l’agent Benson s’élargit.

— Je ne pense pas que vous partiez sur les routes en pleine nuit, monsieur Bascomb. On n’en aura que pour un petit moment. Ensuite, vous pourrez retourner à votre hôtel, et demain vous rentrerez chez vous.

Hamilton Bascomb soupira. Il était piégé.

Il ne savait pas encore à quel point…


CHAPITRE VI

C’est en se retrouvant sur le petit parking réservé aux membres du service de sécurité que Rebecca éprouva un brusque coup de fatigue. Elle dut s’appuyer au mur, ses jambes tremblant sous elle. La tension qu’elle vivait depuis les premières heures de la matinée était trop forte. Elle craquait.

Elle se demanda si c’était le premier symptôme du mal. Non… Elle avait suffisamment lu et relu la lettre de cet enculé de Corbett. Le salaud avait complaisamment décrit les effets de son virus, elle les connaissait par cœur. Les gargouillis intestinaux trahissant la décomposition de la flore, l’oppression respiratoire due au transsudat alvéolaire, les céphalées… Il n’avait pas parlé d’une quelconque fatigue.

Rebecca était crevée, mais en sursis. Le mal ne s’était pas encore déclaré en elle. Elle devait en profiter. Bientôt, si Bob ne trouvait pas un antivirus, elle serait en train d’agoniser et…

— Non ! gronda-t-elle.

Par un effort de volonté, elle chassa sa fatigue, se décolla du mur et, d’un pas vif, se dirigea vers sa moto.

Elle ne se déplaçait pas en voiture. Parfois, Bob lui en faisait le reproche, lui disant que dans le climat d’insécurité et de violence où étaient plongées les rues de Houston, une femme en moto était infiniment plus vulnérable qu’une femme en voiture. Il avait sans doute raison. Mais lors de ses années de femme-flic, elle avait vu suffisamment de gens proprement trucidés à l’intérieur de leurs voitures pour ne plus se faire d’illusions sur les capacités de résistance d’une carrosserie opposée à des balles perforantes, voire de simples chevrotines. Elle faisait beaucoup plus confiance aux reprises de son gros cube et à son habileté à le piloter. D’ailleurs, elle s’était déjà tirée de maints mauvais pas en mettant la poignée dans le coin.

Sa moto était un des derniers modèles sortis par les Japonais avant que la guerre ne raye – ou presque – leur pays de la carte du monde. Rebecca était consciente de posséder une pièce de musée. Ce trésor, elle l’entretenait avec des soins maniaques, sans l’aide de personne, possédant chez elle un impressionnant stock de pièces détachées, pneus et autres accessoires, dénichés un peu partout ou achetés à prix d’or.

Elle boucla son casque et s’assit sur la selle, jouissant de cet instant où elle communiait avec son engin. Elle aimait la vitesse et le grondement du moteur, les puissantes accélérations et la sensation des crampons de caoutchouc mordant l’asphalte ou la terre.

Elle démarra ; le turbo siffla et, en quelques secondes, elle se retrouva à l’extérieur du centre. Elle inspira profondément et se pencha, montant ses vitesses. Bon Dieu… Dire qu’elle pourrait ne plus connaître cette griserie, à cause de ce fumier de Corbett ! Dommage qu’il soit mort, celui-là. Elle aurait adoré lui mettre les tripes à l’air, comme l’avaient fait les voyous dont avait parlé Briggs…

Elle obliqua vers les quartiers sud, se calmant un peu. Elle pensait à ces fameux voyous. Ceux-là, il fallait que la police les retrouve vite fait ! Parce qu’eux, ils ne se préoccuperaient pas beaucoup du cordon sanitaire que le maire allait faire dresser autour de la ville…

Dans le grondement de son bicylindre compressé et la lueur du phare, Rebecca traversa à toute vitesse une avenue au sol défoncé. Elle se dressa sur ses marchepieds, négocia sans ralentir un virage semé de nids-de-poule, accéléra encore. Jamais elle n’avait à ce point pris conscience de l’hostilité de cette ville morte peuplée de fantômes. Il faut dire qu’elle ne s’était encore jamais amusée à la traverser en pleine nuit !

Rebecca avait une bonne connaissance de la topographie de Houston, grâce aux années passées à patrouiller dans les rues à bord d’une voiture de police. Elle s’orienta sans difficulté, bien que la plupart des plaques indicatrices aient été arrachées des murs par des vandales. Après avoir dépassé une série de bâtiments en ruine qui avaient dû être des usines, elle déboucha sur une place assez vaste où s’élevaient encore les restes du piédestal d’une statue. Elle ralentit, s’arrêta au milieu de la place, au pied de la statue. Instinctivement, elle porta la main à la crosse de son 44 Magnum. C’était vraiment de la folie, ce qu’elle faisait. Hormis la lumière de ses phares, il faisait nuit noire. Une nuit qu’elle imaginait envahie de présences hostiles, furtives. Elle serra les poings. Avec ce qu’elle trimbalait dans son organisme, elle n’avait vraiment pas besoin de faire de la parano ! N’empêche… Autrefois, quand elle était petite fille, ces quartiers vivaient. Même à cette heure nocturne, il y avait de la lumière, du bruit, des voitures qui passaient, des feux qui clignotaient… Elle s’en souvenait encore. Qu’est-ce qu’elle n’aurait pas donné pour se retrouver en ces temps bénis, gamine s’achetant un ice-cream ou dévorant un hamburger en tenant son papa par la main.

D’un coup de talon rageur, elle passa la première, traversa la place, enfila le boulevard désert qui devait la mener dans le quartier où avait vécu Phil Corbett.

*
*   *

Bart-le-Concasseur avait un véritable instinct de charognard. Avant même d’entendre le bruit du moteur, il avait deviné que quelqu’un se balladait en plein milieu de son territoire de chasse. C’était ça, la classe !

Il se leva d’un bond, repoussant Norma qui dormait auprès de lui, couchée en chien de fusil sur le matelas taché qui leur servait de lit. Après l’avoir dérouillée, Bart l’avait baisée en long, en large et en travers, et cette sacrée salope s’était montrée plus cochonne que jamais ; à croire que ça lui donnait de l’imagination, de prendre des gnons ! Dommage qu’elle n’ait pas arrêté de tousser…

Après Bart, Mickey et Giulio lui étaient passés dessus. Elle les avait pareillement contentés. Puis Gladys et Penny s’en étaient mêlées… Ça avait fini en partouze. De quoi leur faire oublier que le mec à la Chevrolet leur avait échappé.

La lumière d’un phare troua la nuit, le grondement d’un gros moteur deux temps se fit entendre. Un sourire de fauve retroussa la lèvre de Bart.

— C’est une bécane, dit le grand noir à Giulio et Mickey, qui s’étaient approchés.

— Une bécane ! En pleine nuit ! T’es dingue !

Bart ne daigna pas répondre. Il montra du doigt la lumière qui s’était arrêtée au beau milieu de la place, en face de l’immeuble qu’ils squattaient pour cette nuit.

— Et ça, face de cul, jeta-t-il avec mépris, c’est quoi ?

Même dans l’obscurité, la silhouette de l’engin ne laissait pas place au doute. C’était bien une moto. Son pilote donnait de petits coups de gaz. Il avait dû s’arrêter au pied de la statue.

— Un cinglé ! s’écria Mickey.

Bart se mit à rire.

— Ouais… Sûr que c’est un cinglé !

Il se tourna vers les filles qui s’étaient dressées, encore ensommeillées.

— En piste ! ordonna-t-il sèchement. On va se refaire ! Faut pas qu’il nous échappe, celui-là ! À la camionnette ! Je prends le volant !

*
*   *

Stephen Briggs dut batailler ferme pour qu’on l’introduise chez le maire. En pleine nuit, vous n’y pensez pas, capitaine !

Il y pensait tellement bien et en pétait tellement de trouille, qu’il alla jusqu’à menacer un planton en lui braquant son revolver réglementaire sous le nez et en gueulant qu’il allait lui faire sauter la cervelle s’il ne remuait pas son gros cul pour filer au trot réveiller monsieur le maire, bordel de merde !

Le planton revint au bout de quelques minutes, clignant des yeux ; sans rien dire, il fit signe à Briggs de le suivre. Ce dernier le poussa dans le dos pour qu’il marche plus vite.

Jamais encore le capitaine n’avait fait irruption à deux heures du matin dans la suite résidentielle que le maire de Houston occupait, au dernier étage de l’hôtel Sheraton : l’ancienne mairie n’était plus qu’une ruine délavée par les intempéries, envahie de serpents à sonnettes. Mais Briggs ne fit même pas attention au décor douillet qui l’entourait, à l’épaisse moquette sous ses semelles ou aux lumières tamisées des appliques murales.

Malcolm Moriarthy Jr., maire de New Houston – Old Houston n’existait officiellement plus depuis l’année 2012 – était un petit homme criard et rond, qui avait la réputation de faire du vent et en faisait effectivement beaucoup, surtout quand il prononçait un discours ; mais il était aussi honnête que pouvait l’être quelqu’un chargé de la gestion d’une cité à demi ruinée, dans un pays sortant à peine de l’anarchie et d’une quasi-destruction.

Moriarthy reçut Briggs dans son bureau, vêtu d’une confortable robe de chambre, ses yeux de myope brillant derrière ses grosses lunettes. Il faisait la gueule.

Briggs n’y alla pas par quatre chemins. Il déballa tout, d’un bloc, sans souci de ménager son auditeur, et eut le rare privilège de voir ce dernier se dégonfler comme une baudruche mal nouée au fur et à mesure qu’il parlait. Le capitaine, qui n’aimait pas le maire et lui reprochait de trop se mêler des affaires de la police, en éprouva une sourde jouissance. Il insista d’autant plus sur les détails apocalyptiques que lui avaient fournis John Fairbanks et Rebecca Garfield.

Quand il se tut, Moriarthy le regardait comme il aurait regardé un martien.

— Je ne sais pas qui est fou, dit-il enfin, mais ce que je sais, c’est que c’est vraiment une histoire de fou ! Oui… Une histoire de fou !

— Le fou, c’est ce Corbett, répliqua Briggs. Mais cela importe peu, maintenant qu’il est mort. Ce qui compte, c’est les milliers d’habitants de cette ville, et plus encore, les millions des États-Unis… Qu’est-ce que vous allez faire, monsieur le maire ?

Moriarthy secoua la tête, l’air égaré.

— Je… je ne sais pas, balbutia-t-il. Il faut… il faut que je convoque le conseil municipal…

— Eh bien, faites-le immédiatement ! dit Briggs avec rudesse. Mais en attendant qu’il se réunisse, je vous conseille de faire sortir la garde et la milice et d’ordonner qu’on établisse des barrages sur toutes les routes, avec ordre de refouler ceux qui s’y présenteront, dans un sens comme dans l’autre ! Je vous suggère aussi de faire fermer l’aéroport, d’envoyer des patrouilles dans les campagnes… Et de leur ordonner de tirer à vue sur toute personne essayant de quitter le périmètre interdit… Pour ma part…

— Capitaine ! Capitaine…

Moriarthy avait levé les bras au plafond. Il semblait avoir repris du poil de la bête.

— Capitaine, je rends hommage à votre sens civique, poursuivit-il, mais est-ce que vous ne vous emballez pas un peu ? Et si tout ça n’était qu’un vaste canular ? Vous nous voyez mobilisant la garde nationale et la milice pour une simple plaisanterie ? On rirait de nous jusqu’à Washington !

Briggs regardait fixement le maire, qui continuait :

— Notre ville se remet à peine des destructions subies pendant la guerre et vous voudriez que nous la coupions du reste du monde ? Allons, capitaine… Ressaisissez-vous !

Briggs assena un coup de poing sur le bureau, coupant court à cette diatribe.

— Monsieur le maire, dit-il doucement, je suis allé dans ce putain de centre, j’ai respiré son putain d’air et maintenant, je me trouve en face de vous… Il ne vous vient pas à l’idée que je suis peut-être en train de vous contaminer en vous soufflant dans la figure ?

Moriarthy blêmit, se rejeta instinctivement en arrière, les yeux agrandis de terreur. Le policier eut un ricanement.

— Eh oui… Comme vous dites, monsieur le maire… Tout ça n’est peut-être qu’un vaste canular. Mais peut-être que ça ne l’est pas… On le saura quand Wallachi aura reçu les résultats de ses analyses. En attendant, vous voulez courir le risque ?

Moriarthy resta un instant silencieux. Puis, d’une main tremblante, il décrocha son téléphone, enfonça le contact de l’écran vidéo.

— Passez-moi le gouverneur, dit-il d’une voix faible.

Briggs quitta le bureau sans se retourner. Il avait beaucoup trop à faire pour écouter la conversation que le maire allait avoir avec le sénateur Lewis-Cornwell, gouverneur de l’État du Texas…

*
*   *

Corbett avait vraiment choisi le bon quartier pour faire tranquillement ses petites expériences… s’il les avait bien faites chez lui.

C’est la réflexion que se fit Rebecca en arrêtant sa moto devant la porte de l’habitation de feu le chercheur. Dans la lumière du phare, elle pouvait se rendre compte que toutes les maisons alentour étaient désertes, plus ou moins en ruine, et que nul n’y avait plus logé depuis des années. Il avait dû être bien peinard, Corbett. C’était pas son voisinage qui l’aurait dérangé !

Rebecca cala sa moto sur son pied, ôta son casque, s’approcha de la porte, l’examina. Sans doute blindée, grosse serrure… Mais pas assez pour résister à l’impact d’une balle de 44 Magnum. Qu’est-ce qui pouvait y résister, d’ailleurs ? Un char Bradley, peut-être ?

Elle tira son pistolet de son étui, arma la culasse, visa la serrure. Elle appuya à trois reprises sur la détente et la serrure disparut dans un nuage de débris.

Rebecca rengaina son arme, massa son poignet endolori. Le 44 Mag n’était pas vraiment un calibre de femme, mais elle n’en aurait changé pour rien au monde.

Elle donna un coup de pied dans la porte qui s’ouvrit sans faire d’histoire. Tâtonnant contre le mur, elle trouva une applique, pressa dessus. Le ronronnement d’un moteur de groupe électrogène se fit entendre et une lumière jaunâtre s’alluma.

Rebecca jeta un regard rapide devant elle, prête à se rejeter en arrière, à dégainer, à ouvrir le feu, à sauter sur sa moto et à foutre le camp. Prête à tout…

Il ne se passa rien. Elle ne vit rien de suspect dans le décor misérable de cette entrée anonyme. Par contre, elle sentit. Une odeur qu’elle identifia instantanément, qui lui fit comprendre qu’elle ne s’était pas trompée.

L’odeur de ménagerie qu’elle percevait tous les jours en passant devant l’animalerie du centre… Corbett élevait chez lui des animaux de laboratoire.

Elle alla couper le moteur de sa moto, brancha l’antivol et l’alarme, puis entra.

*
*   *

Un peu de lumière avait fugitivement éclairé la silhouette du motard. Ça avait suffi pour que Bart dise :

— C’est une gonzesse !

— T’es sûr ? demanda Norma.

— Aussi sûr que t’es la reine des pouffiasses !

Bart tapotait sur le volant de la camionnette où la bande s’était entassée. Ils avaient suivi la moto, tous phares éteints, en se guidant sur son feu arrière. Pas facile. Le motard conduisait vite et bien. Mais Bart n’était pas spécialement un manche aux commandes d’une bagnole, et en plus, il connaissait le coin par cœur.

Il avait arrêté son bahut au coin de la rue et maintenant, il attendait, souriant. Que le type à la moto s’avère être une femme le réjouissait d’autant. Avec une nana, on s’amusait encore plus.

— On va lui tirer sa bécane ? suggéra ce pauvre con de Giulio. Bart lui jeta un regard noir.

— Espèce de trou de balle ! Si tu touches à sa bécane, on va entendre le barouf jusqu’à Washington ! T’as pas vu qu’elle a branché une alarme ?

Giulio baissa le nez, piteux. Bart se mit à rire silencieusement.

— C’est la morue qui va nous la débrancher elle-même, son alarme ! Amenez-vous, et faites pas de bruit !

Il descendit de la camionnette, imité par ses compagnons. Aucun ne claqua de portière. Ils avancèrent le long de la rue, pareils à une meute de loups.

— Fais quand même gaffe, Bart, murmura Gladys. Elle a un flingue !

— Moi aussi, rétorqua le noir en caressant la crosse de son riot-gun à canon scié.

*
*   *

Rebecca avança à pas lents, traversant une sorte de hall encombré de caisses vides qu’elle reconnut au premier coup d’œil, pour avoir vu les mêmes dans les débarras du centre. Elles servaient à emballer du matériel de laboratoire. Elle se pencha sur l’une d’elles, où la marque de la fiche de livraison était encore visible. Les caisses provenaient de la Fairbanks Inc. Corbett avait dû les détourner.

Elle les abandonna et, guidée par l’odeur de fauve qui régnait dans la maison, pénétra dans une seconde pièce. Celle-ci était tout aussi encombrée que la première, meublée d’un bric-à-brac innommable au milieu duquel trônaient un lit de camp aux draps sales, une table chargée de boîtes de conserve vides, d’une assiette mal nettoyée. Apparemment, Phil Corbett ne se souciait guère de gastronomie quand il vivait chez lui.

Des papiers étaient rangés dans un petit classeur. Rebecca en prit un, le cœur battant. Elle lut des symboles chimiques et des formules auxquels elle ne comprit rien, mais se dit qu’elle brûlait.

Elle enfila un couloir, hâtant le pas. L’odeur était encore plus lourde, des gémissements assourdis lui parvenaient. Elle poussa une porte vitrée et donna de la lumière.

Puis regarda autour d’elle, interdite. C’était bien un laboratoire mais, contrairement aux deux pièces qu’elle avait visitées, tout était impeccablement rangé et propre. Hormis l’odeur entêtante de crasse animale, il régnait là une atmosphère clinique, presque aseptisée.

Un véritable concert de cris en tout genre accueillit son entrée. Stupéfaite, la jeune femme fixa les cages qui tapissaient trois des quatre murs de la pièce. Certaines étaient vides mais beaucoup étaient occupées par des singes, des chiens, des chats, des oiseaux, des colonies de rats blancs ou de lapins. Un chimpanzé se mit à frapper du plat des deux mains le grillage de sa cage en poussant de longs cris plaintifs.

Rebecca secoua la tête, apitoyée.

— Pauvres bêtes, murmura-t-elle. Ni à boire, ni à manger, depuis que l’autre salaud est mort !

Elle savait qu’elle avait bien d’autres choses à faire, plus importantes que de nourrir des animaux. Pourtant, elle traversa le labo, jetant au passage un regard dégoûté à des fragments de membres découpés qui pourrissaient, épinglés au fond d’un bac à dissection, et à une tête de macaque au crâne décalotté, aux grands yeux sombres vitreux. Elle n’avait jamais pu se faire à l’idée de vivisection, même après toutes ses années de travail à la Fairbanks Inc.

Dans un réduit attenant se trouvaient, comme elle l’avait présumé, des cartons contenant de la nourriture pour animaux. Une chambre froide contenait des fruits frais pour les singes… et des cultures tissulaires. Elle lut quelques étiquettes, sans les comprendre davantage que les papiers du classeur. Mais Bob saurait sans doute, lui. Elle se persuada qu’elle avait eu la main heureuse… Mais d’abord, nourrir les bêtes et leur donner à boire.

Elle saisit deux sacs de granules, des bananes et du pain sec, revint dans le laboratoire. Elle s’affaira un moment devant les cages, se permit même un sourire, le premier depuis longtemps, en voyant l’avidité avec laquelle cette ménagerie se précipitait sur les auges qu’elle remplissait d’eau et de nourriture.

— Profitez-en, murmura-t-elle, comme pour elle-même. Qui pourra s’occuper de vous, bientôt…

Se détournant, elle vit soudain un analyseur vidéo dernier modèle posé sur une table métallique. Des cassettes étaient rangées dans une armoire toute proche. Elle s’en approcha, en prit une ; son cœur battit plus vite quand elle lut « Évolution de la pathologie, stades primaire et secondaire ». Elle faillit pousser un cri de victoire. C’était ça ! C’était exactement ce qu’elle était venue chercher ! Ça et les paperasses ! Corbett avait archivé ses recherches, comme tout bon chercheur. Ils allaient pouvoir se régaler, au centre ! Et trouver le moyen de vaincre cette saloperie de maladie !

Rebecca enfouit la cassette dans la poche de son pantalon, fit demi-tour. Demain, une équipe viendrait ici pour tout déménager. En attendant, il fallait qu’elle retrouve Bob. D’urgence !

Elle sortit du labo, suivit le couloir, repassa dans la pièce où elle avait trouvé les papiers.

Elle entendit un frôlement, voulut bondir. Mais des mains se posèrent sur ses épaules, des bras la ceinturèrent. Une odeur de sueur éclata dans ses narines. Elle poussa un cri…

Un poing la percuta au creux de l’estomac, sans qu’elle l’ait vu venir. Elle se cassa en deux, le souffle coupé, déchirée par une lame de souffrance. On lui ramena les bras derrière le dos, les lui remontant vers les omoplates. Elle cria à nouveau, se haussant sur la pointe des pieds, les épaules à demi disloquées.

— Ta gueule, putain !

Deux gifles lui ébranlèrent la tête, si violentes que ses oreilles bourdonnèrent et que le goût de son sang lui envahit la bouche. Des larmes jaillirent de ses yeux. Une seconde paire de claques l’assomma à moitié. Elle eut vaguement conscience qu’on la délestait de son pistolet. Avec l’énergie de la terreur, elle se débattit, essayant de se libérer de l’étreinte qui lui immobilisait les bras. Ce qui lui valut un déluge de coups sur la figure, la poitrine, dans le ventre. À travers un écran pourpre, elle vit arriver une botte, la reçut en plein dans le foie. Elle vomit un long jet de bile, avec la sensation que son diaphragme éclatait. Ses jambes ne la portaient plus. Elle s’effondra, presque inconsciente. Des coups s’abattirent sur sa nuque, dans ses reins. Elle essaya de ramper. Devant ses yeux, elle vit des pieds chaussés de brodequins de l’armée. Elle n’eut que le temps de détourner le visage, sinon ses dents auraient éclaté. Le coup l’atteignit derrière l’oreille. Elle s’immobilisa, reniflant le sang qui coulait de son nez. Elle ne pouvait plus faire un mouvement. Tout son corps n’était que faiblesse et douleur. Pourtant, dans un reste de lucidité, elle se dit qu’on ne l’avait pas tuée. Qu’elle avait peut-être une chance. Elle se demanda qui… QUI…

On la prit sous les aisselles. Elle se sentit projetée en avant, vit arriver la table, tendit les mains dans un réflexe.

Elle se retrouva le torse au milieu des conserves et des plats sales, voulut se redresser, la tête bourdonnante, les yeux traversés d’étincelles douloureuses.

Un coup au niveau de la colonne vertébrale, entre les omoplates ! Un autre dans les reins ! Elle hurla. Ils la broyaient ; ils la tuaient ; ils la mettaient en pièces…

Pantelante, elle sentit qu’on lui arrachait son pantalon, son slip. L’épouvante lui rendit un regain d’énergie. Elle rua, son talon rencontra quelque chose de mou, un glapissement retentit. Mais la seconde d’après, les coups se remirent à pleuvoir. Elle cria… et se laissa aller, molle, tout son être irradiant de souffrance. On lui remonta la chemise au niveau des épaules.

— Non… gémit-elle. Non… S’il vous plaît, pas ça…

Un visage s’approcha du sien. Un visage de femme.

Une fille blonde, échevelée, qui puait le parfum bon marché et la sueur ; qui lui toussa à la figure ; qui respirait mal mais lui appliqua la lame d’un rasoir sur le côté du cou.

— Tu bouges pas, dit-elle. Ou je te saigne comme une truie !

Rebecca ne fit pas un mouvement. Ses yeux s’agrandirent, elle regarda la fille comme elle aurait regardé l’image de la mort. Elle ne sentait plus la douleur. Elle ne sentait que ce souffle. Un souffle de mort, putride.

Deux doigts s’enfoncèrent, crochus et durs, avides, entre ses cuisses. Elle cria. Un rire répondit à son cri.

— Elle a ses affaires, cette pute ! dit une voix grasseyante, la voix d’un noir.

— Moi, ça me dérange pas, fit une autre voix, celle d’un blanc, cette fois. J’ vais te dire… Ça glisse mieux !

— Faudrait déjà… qu’on puisse se la faire, cette salope !

Rebecca était tellement contractée par l’épouvante que les doigts ne parvenaient pas à la pénétrer. Ils la griffaient, écorchaient ses chairs. Un ongle tranchant força son anus. Elle hurla, sursauta, essaya de se dégager. La lame entailla sa peau, du sang coula le long de son cou.

— Sage ! cria la blonde en étouffant une quinte de toux.

Une main lui enserra la nuque, serra. La jeune femme gémit. La voix du noir reprit, haineuse :

— J’aime pas les nanas qui font du chichi ! Tu vas y passer, espèce de putain ! On va te défoncer le cul… Mais si tu préfères, on peut baiser ton cadavre ! Alors t’as intérêt à nous la donner, ta chatte !

Rebecca se mit à pleurer. Les doigts la pénétraient, griffaient ses petites lèvres. Elle s’efforça de se détendre. Elle ne pouvait rien faire… C’était foutu.

— Là… C’est bien, dit le noir. Tu piges vite… Mickey, à toi l’honneur !

Les doigts se retirèrent de son sexe. Rebecca grinça des dents. La lame du rasoir tremblait sur son cou, lui entaillant un peu plus la peau à chaque quinte de toux de l’autre fille.

— On va s’amuser avec toi, fit le Noir. Ensuite, tu nous diras ce que t’es venue foutre ici !

Rebecca se laissa aller, les yeux fermés sur des larmes de rage et de souffrance. Un sexe s’enfonça en elle, d’un seul coup, si brutal qu’elle eut l’impression qu’il lui déchirait le vagin.

— Ah ! elle est chaude ! cria le nommé Mickey. Elle adore ça ! C’est le pied !

— Cause pas tant, lança un troisième type. Tronche-la ! J’ai envie aussi !

Le noir éclata de rire. Rebecca ouvrit les yeux. Elle vit un jean gonflé, deux mains brunes qui en ouvraient la braguette.

— Moi, j’ vais me faire sa bouche, foi de Giulio !

Elle écarquilla les yeux. C’était fou ! C’était un cauchemar ! Ces types l’avaient tabassée ; ils la violaient ; ils la tueraient ensuite…

Paradoxalement, l’imminence de son exécution lui rendit un peu de lucidité. Le nommé Mickey se déchaînait en elle, l’ébranlant de ses coups de boutoir jusque dans les plus intimes de ses fibres. Mais tant qu’ils la baisaient, elle vivait. Ce Giulio portait un fusil à pompe – crosse et canon sciés – accroché à une espèce d’étui à sa ceinture…

Il darda sa queue.

— Suce-moi, salope ! Et t’as pas intérêt à faire une connerie ! Si jamais tu me mords…

Rebecca sentait le froid de l’acier du rasoir sur son cou. Elle ouvrit docilement la bouche, le type y poussa son sexe. Elle dut se maîtriser pour ne pas vomir. Ce salaud puait comme une bouche d’égout ! Il se mit à aller et venir entre ses lèvres, comme l’autre allait et venait entre ses cuisses. Elle se crispa, ferma les yeux. Elle pouvait entendre les gargouillis dans le ventre de cette ordure. Ça… et la fille qui toussait… C’était eux qui avaient buté Corbett. Ils étaient foutus… Elle en ressentit une brève bouffée de joie haineuse.

Mickey poussa un grondement, et elle le sentit se contracter en jouissant. Tout son corps en frissonna de répulsion, mais elle se domina. La blonde avait légèrement écarté son rasoir, s’était glissé une main dans le futal. Tout en suçant Giulio, Rebecca essaya de regarder de côté. Il y avait deux autres filles, armées. Elles fixaient la scène en se caressant mutuellement les seins.

— À moi ! gueula le noir. J’ vais m’ l’enfiler par le petit !

— T’as toujours été un délicat, gloussa celle qui tenait le rasoir.

Des mains agrippèrent la prisonnière aux hanches, des ongles s’enfoncèrent dans sa peau. Une masse énorme força son anus. Rebecca hurla comme une bête qu’on écorcherait vive. Elle n’avait jamais apprécié la sodomie qu’accompagnée de beaucoup de douceur. En cet instant, elle crut que le Noir la fendait en deux !

— J’ te la mets bien, pas vrai, salope ? hennit son bourreau avec un gros rire. Tu m’ sens t’ rentrer dans l’ cul, hein !

Malgré le sexe qui lui remplissait la bouche, elle ne pouvait retenir des cris de douleur, étouffés mais aigus. Giulio accéléra ses mouvements.

— Plus elle gueule et plus c’est bon ! brailla-t-il. Je viens !

— Je viens aussi ! cria la blonde en se tordant en arrière.

Le rasoir s’écarta complètement du cou de Rebecca. La jeune femme vit la crosse sciée du fusil à pompe, les deux autres filles en train de s’embrasser…

Quelque chose s’obscurcit dans son cerveau. Elle ne réfléchit plus, ne fut plus qu’un bloc d’énergie dopé par l’adrénaline, la rage et la terreur. Sa main gauche vola, saisit le rasoir que la blonde tenait stupidement devant elle, toute à sa jouissance. Elle ne sentit même pas la morsure de la lame sur ses doigts. Continuant son mouvement, elle taillada le ventre de Giulio. Une giclée de sang l’aveugla, un hurlement lui vrilla les oreilles.

De la main droite, elle avait déjà arraché le fusil à pompe de sa gaine. La pensée fulgura dans son esprit que si la sûreté était mise, elle était perdue. Sans même se redresser, alors que celui qui l’enculait n’avait pas encore compris ce qui était en train de se passer, elle fit feu sur les deux filles qui s’embrassaient. La décharge de chevrotine les prit en pleine tête, fit éclater leurs crânes, gicler leur cervelle et leur sang jusqu’au plafond.

Toujours allongée sur la table, le sexe du Noir planté dans ses fesses et y déversant le flot de sa semence, Rebecca réarma, plus vite qu’elle n’avait jamais réarmé un fusil à pompe. Giulio reculait, criant comme un possédé, les mains plaquées sur le ventre, essayant de retenir la masse des intestins qui s’en échappait. La blonde ouvrait une bouche immense… Rebecca put noter tout ça en une fraction de seconde. Elle nota aussi que le troisième type, un petit gros au crâne à demi rasé, se jetait sur une barre de fer.

Elle tira, le cueillant dans le dos, le soulevant de terre, le plaquant, ensanglanté, contre le mur.

— Nom de Dieu ! éructa le Noir.

Elle le rejeta d’elle violemment, d’un coup de reins, se tordit sur la table, lança ses jambes. Son pied droit s’enfonça dans le ventre du type qui recula en gueulant. Elle réarma, entrevit quelque chose qui lui arrivait dessus. Quelque chose de pointu, que tenait une main. Elle fit feu par réflexe, à bout portant.

La main se volatilisa dans une gerbe de sang, de chair et d’os. La blonde poussa un hurlement aigu. Constellée de sang, Rebecca se laissa tomber sur le sol, réarmant pour la troisième fois. Elle voulut ramper pour se mettre à l’abri, s’emmêla les jambes dans son pantalon abaissé sur ses chevilles. Alors, elle braqua le fusil à pompe devant elle.

Et se retrouva face à son 44 Mag que le Noir lui dirigeait entre les yeux…


CHAPITRE VII

La première réaction du sénateur Lewis-Cornwell, à la réception de l’appel de Malcolm Moriarthy, maire de New-Houston, fut l’incrédulité. Il faillit éclater de rire au visage minuscule qui lui faisait face sur l’écran du visiophone.

— Vous êtes tombé sur la tête, ou quoi, Malcolm ? s’écria-t-il.

Mais il n’eut plus envie de rire quand le maire lui exposa ce qui arrivait à sa ville. Lewis-Cornwell connaissait Malcolm Moriarthy Jr. depuis plus de trente ans et savait qu’il n’était pas porté sur le genre canular ou histoire-catastrophe. De plus, il n’avait aucune imagination – ce qui l’empêcherait à jamais de devenir plus que maire de sa ville à demi détruite. Le sénateur reprit donc son sérieux, au détour de ses phrases hachées, et un long frisson le secoua tout entier. Certes, il ne se trouvait pas à Houston mais à San-Antonio, dans sa résidence d’été – blindée et fortifiée comme il se devait –; cependant, il se vit soudainement assailli par une horde de minuscules ennemis invisibles contre lesquels toutes ses défenses seraient impuissantes.

— Qu’est-ce que vous comptez faire, Malcolm ? Avez-vous envisagé des mesures d’urgence ?

Le maire était littéralement décomposé. Lewis-Cornwell comprit qu’il faisait dans son froc. Il jeta un coup d’œil à sa pendule. Cinq heures douze du matin.

— J’ai ordonné à la milice et aux flics d’établir des… des barrages sur toutes les routes… qui desservent la ville… et…

— C’est pas suffisant ! cria le sénateur. Qu’est-ce qu’ils vont pouvoir faire, vos miliciens, si tout le monde…

— La nouvelle n’est pas encore connue…

— Attendez ! Laissez-moi réfléchir !

Lewis-Cornwell essayait de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Il ne s’était jamais trouvé face à la situation que lui exposait le maire de Houston, mais il n’avait pas besoin de se faire du cinéma pour en mesurer la gravité. Cela le dépassait largement. Il devait en référer au secrétariat d’État à la Santé. À la Maison-Blanche, peut-être…

Oui… Mais en attendant, si cette histoire de fou était vraie, la population de New Houston représentait un danger mortel pour la région, l’État du Texas, le pays tout entier. Et plus encore !

— Je vous envoie la garde nationale, décréta-t-il. De votre côté, Malcolm, surtout… surtout, faites en sorte que la nouvelle ne s’ébruite pas ! Si vos concitoyens venaient à apprendre… s’ils essayaient de fuir…

Le visage de Moriarthy, dans le visiophone, s’allongea encore.

— Vous n’avez pas besoin de me le dire, Stuart… Je sais que nous sommes des condamnés à mort en sursis et qu’il faut nous isoler…

— Ne dites pas de conneries ! cria Lewis-Cornwell. On va vous sortir de cette merde ! Une maladie sans espoir de guérison, ça n’existe pas ! Et puis d’abord, qu’est-ce qui prouve que vous êtes malades ? Je veux les rapports de ces foutues analyses par télex dès que vous les aurez !

Moriarthy eut un rire sinistre.

— Rassurez-vous, Malcolm… Je ne vous les ferai pas porter en mains propres.

Le maire raccrocha. Lewis-Cornwell s’épongea le front. Il faisait une de ces chaleurs ! Même la climatisation ne parvenait pas à la vaincre !

Pendant une bonne demi-heure, il s’affaira à son visiophone, appelant et réveillant un tas de gens qui, pour la plupart, ne voulurent pas croire un mot de ce qu’il leur racontait. Mais, en bon politicien, Stuart Lewis-Cornwell avait l’art de convaincre, et il finit par arriver à ses fins. Surtout qu’il avait de bonnes chances, disait-on, d’obtenir l’investiture du parti républicain pour les prochaines élections. C’était quelqu’un avec qui on devait compter.

Satisfait autant qu’il pouvait l’être, il s’accorda une minute de pause. Se renversant en arrière dans son fauteuil, il commanda du café à sa cuisinière, une noire comme dans l’ancien temps. En attendant son petit déjeuner, il repensa à ce que lui avait dit Moriarthy… Neuf chances sur dix que ce crétin se soit affolé pour rien. Mais si son histoire était vraie, ça pouvait être très bon. Si lui, Stuart Lewis-Cornwell était l’homme ayant jugulé cette épidémie, les élections étaient courues d’avance.

Tout réjoui, il sirota son café, très fort et sans sucre, à la mode texane. Puis il décrocha à nouveau son visiophone, ordonna :

— Passez-moi le secrétaire d’État à la Santé, à Washington…

*
*   *

Dougherty tourna la tête vers Benson. Le vieux flic conduisait plus vite que jamais. Son visage était tendu et Dougherty trouva qu’il ressemblait au mufle d’un bouledogue. Deux canines pointant à la mâchoire inférieure et ce serait tout à fait ça.

— Normalement, on devrait être à une entrée de la ville, grommela Dougherty. Le chef a dit : « Tous les effectifs disponibles sur les barrages… »

Benson ne répondit pas. Le jeune haussa les épaules, philosophe, et se concentra sur ce mal de crâne qui ne le quittait plus depuis la veille. Il s’était couché avec la migraine. Il s’était relevé, avant l’aube, avec la même migraine. Et merde…

— On peut coincer le Concasseur, dit enfin Benson. T’imagines pas que je vais laisser passer l’occasion ! On ira sur les barrages après !

Dougherty renifla d’un air sceptique.

— T’es tellement sûr que c’est la bande au Concasseur qui a essayé de chouraver la bagnole ?

Benson jeta un regard en biais à son équipier.

— Le type a reconnu Norma-les-Grosses-Miches. Et Norma-les-Grosses-Miches, c’est la poule à Bart-le-Concasseur !

— Ouais… Si c’est bien la bande au Concasseur, on est un peu léger, à deux, pour les sauter !

Benson haussa les épaules. Dougherty avait raison. Mais ils étaient payés pour prendre des risques.

— On n’est pas sûr de les sauter, dit le vieux flic. On va juste faire une reconnaissance !

Dougherty ricana et, ostensiblement, sortit son revolver de sa gaine pour en vérifier le barillet. Puis il chargea son riot-gun…

*
*   *

Rebecca contemplait, fascinée, l’orifice noir et rond du canon de son pistolet, braqué entre ses deux yeux. Elle ne bougeait pas d’un poil. Elle aussi tenait son ennemi sous la menace de son arme. Égalité… Lequel des deux aurait les nerfs les plus solides ?

— Et maintenant, dit le Noir d’un ton pas du tout inquiet, qu’est-ce qu’on glande ?

Une bouffée de haine traversa Rebecca. Un râle montait, obsédant. Elle ne tourna pas la tête. Elle savait que c’était le nommé Giulio qui agonisait, dans un coin de la pièce, ses tripes répandues sur le sol. À côté, la blonde tenait son moignon de bras droit dans sa main gauche, et gémissait :

— Je pisse le sang… Je pisse le sang… Je pisse le sang…

Lentement, Rebecca tenta de se redresser. Tout son corps la faisait souffrir comme s’il avait été broyé, mais l’anus lui cuisait plus encore. Cette ordure était montée comme un taureau ! Il avait dû la déchirer en l’enculant !

— Si tu appuies sur la détente, reprit le Noir, tu me descends. Sûr ! Mais j’aurai le temps d’appuyer aussi et tu te retrouveras éparpillée sur les murs, ma jolie… Alors… Qu’est-ce que tu choisis ?

Rebecca renonça à remonter son pantalon, à baisser son maillot. Elle ne pouvait détourner son attention de ce type une seule fraction de seconde.

Tout à coup, elle eut une idée. L’IDÉE !

— Il y a quatre jours, dit-elle, toi et tes copains vous avez mis les tripes à l’air à un type. Plutôt gros, chauve, avec un pif énorme…

Le noir parut étonné, mais n’abaissa pas le 44 Mag.

— T’es flic ? interrogea-t-il.

Rebecca s’obligea à sourire, ce qui n’était pas facile, vu ses lèvres éclatées.

— Ce mec travaillait à la Fairbanks Inc., continua-t-elle. Dans un laboratoire de recherches biologiques. Il avait isolé une souche de virus mortelle.

Le voyou fronça les sourcils.

— Pourquoi tu me racontes ça ? gronda-t-il. Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

Rebecca fit un effort pour que son sourire s’élargisse. La vision de son pistolet braqué sur elle la terrorisait. Mais il fallait qu’elle paraisse forte… Forte…

— Le type s’était inoculé sa maladie, continua-t-elle. Quand tu l’as buté, il était déjà en train de crever. Tu commences pas à piger, pauvre con ?

Le Noir devint subitement gris et le pistolet se mit à trembler. Rebecca eut un petit rire de fausset qui lui tortura les côtes.

— Il vous l’a refilée, sa maladie… T’es atteint, mon pote ! Tu vas crever… Y a que moi qui puisse te sauver la mise… Alors baisse ton flingue !

La blonde avait cessé de gémir. Elle regardait Rebecca, ne semblant plus se souvenir de son bras mutilé.

— Elle essaye de t’entuber, cette salope ! cria-t-elle. Bute-la, Bart ! Bute-la !

Bart ne bougea pas. Rebecca cracha par terre un mélange de salive et de sang.

— Vous avez mal au crâne, dit-elle. Vous pouvez pas respirer. Vous toussez tout le temps et vous avez le ventre qui gargouille…

Bart ouvrit une bouche ronde. Elle sentit qu’elle prenait le dessus, enfonça le clou :

— Vos tripes sont en train de pourrir ! Vos poumons se remplissent de flotte… Dans trois ou quatre jours, vous allez commencer à souffrir comme des damnés. Vous pourrez plus bouger, vous vous chierez dessus, vous dégueulerez du sang… Et puis vous crèverez !

Le Noir était statufié. De sa main gauche, la jeune femme prit appui sur la table, se releva lentement, gémissante et soufflante. Elle dut détourner son fusil l’espace d’un battement de cil, mais Bart ne tira pas.

Ce fut la blonde qui se rua sur elle en hurlant. En un réflexe, Rebecca pivota et fit feu, la touchant en plein entre ses gros seins. La chemise sale de la fille se teignit de rouge. Elle fit encore deux pas puis s’effondra aux pieds de son adversaire.

Bart n’avait pas tiré…

Rebecca tendit la main vers lui.

— Donne-moi mon pistolet et tu sauves ta peau !

*
*   *

Dougherty balança un coup de coude à Benson.

— J’ai entendu un coup de feu, fit-il.

Benson freina.

— T’es sûr ? Moi, j’ai rien entendu.

Son coéquipier entrouvrit la vitre de sa portière. Il écouta, tout en actionnant la commande électrique du phare pivotant. La lumière n’éclaira que des façades vides, lépreuses et des tas de gravats. Ils se trouvaient dans la pire zone de ces quartiers pourris. Maudits soient ce con de Benson et les comptes qu’il avait à régler avec les voyous locaux !

— Prends par là, dit-il, braquant son phare sur l’amorce d’une rue sombre.

Benson redémarra, roulant à petite allure.

— Tu flingues tout ce qui bouge, prévint-il. Tu discutes après !

Dougherty ricana.

— Tu crois que j’ai envie de faire autrement ?

Il se mit à tapoter sur la crosse de son fusil son rythme de rock.

*
*   *

— Si je te rends ton pétard, toi, tu vas me donner aux flics, dit Bart. Tu me prends vraiment pour un con !

Rebecca essayait de remonter son pantalon de sa seule main gauche. Il n’était pas facile de se rhabiller tout en braquant un truand !

— T’as presque pas de poils, dit tout à coup le voyou. On voit juste ta peau et ta fente !

Stupéfaite par cette remarque, elle répondit machinalement :

— C’est parce que je suis très blonde…

Puis se sentit rougir de colère.

— Ça suffit, maintenant ! cria-t-elle presque. Tu ne m’intéresses pas du tout, pauvre mec ! Seulement, le type que vous avez buté, il habitait ici, et tous ces papelards que tu vois, c’est les comptes rendus de ses expériences sur cette saloperie qui te bouffe vivant ! Alors tu fais comme tu veux… Tu restes crever dans ton coin ou tu viens avec moi à la Fairbanks Inc. Moi, je prends toutes ces archives et je me barre !

Le Noir hésitait. Il se mordit ses grosses lèvres.

— Et pourquoi que j’irais à la Fairbanks Inc. ?

— Parce qu’il n’y a que là que tu pourras te faire soigner, connard !

Elle se disait intérieurement : « et servir de cobaye humain, espèce d’ordure ! ». Mais elle le garda pour elle. Bart se mit à rire.

— Tu voudrais qu’on me soigne, après ce que je t’ai fait ! T’es une sainte, toi !

Un flot de haine embrasa Rebecca. Pendant un instant, elle fut tentée de tirer. Mais le mec n’avait pas abaissé le pistolet.

— Écoute-moi bien, saloperie ! siffla-t-elle. J’en mouillerais de te voir crever et de t’entendre gueuler de souffrance. Mais cette saloperie de maladie est épouvantablement contagieuse. Alors je veux te foutre au secret pour éviter que t’empoisonnes la moitié de la ville ! C’est clair ?

Les yeux du Noir se rétrécirent. Elle abaissa son maillot sur ses seins.

— Je vais à côté chercher des cassettes. Toi, tu réunis tous les papiers que tu peux trouver et tu les ranges dans cette caisse. Ensuite, on fout le camp ! On a déjà trop perdu de temps ici !

Elle lui tourna froidement le dos, consciente de jouer un sacré coup de poker. Boitant bas, tout le corps traversé d’élancements, elle retourna dans le laboratoire.

Bart ne lui tira pas dans les reins.

*
*   *

— Là… une moto ! dit Dougherty. Et il y a de la lumière dans cette baraque !

Benson stoppa immédiatement la voiture, éteignit les phares. Les deux policiers restèrent un instant immobiles, à contempler la grosse moto garée sur le trottoir défoncé. Une moto abandonnée, la nuit, dans un coin pareil, c’est aussi insolite qu’un sourire sur la figure de quelqu’un qu’on vient de passer à tabac !

— On va voir, dit Benson en ouvrant sa portière.

— Je savais pas qu’il y avait encore des gens qui créchaient par ici !

L’aîné ne répliqua pas. Les deux agents firent quelques pas dans la rue. Du bout de l’index, Dougherty ôta la sûreté de son riot-gun. Tirer d’abord et discuter ensuite. C’était une excellente politique de survie…

*
*   *

Rebecca dénicha un vieux sac de voyage. Elle le posa sur la table, à côté des bacs à cultures tissulaires, puis entreprit de le remplir de tout le fatras de cassettes audio ou vidéo et de carnets de notes qui traînaient un peu partout. Fairbanks enverrait sûrement une équipe récupérer tout ce qui se trouvait là, mais plus elle en emmènerait, plus ils gagneraient de temps.

Elle dut s’arrêter à plusieurs reprises, souffrant comme une damnée des coups qu’elle avait reçus. Elle espéra que ces salauds ne lui avaient pas cassé une ou deux côtes. Les fumiers ! Elle les avait eus ! Tous… sauf ce Bart… Nom de Dieu ! Celui-là, elle souhaitait que Bob lui fasse subir les pires expériences, qu’il lui rende au centuple ce qu’il lui avait fait à elle. Ensuite, s’il était toujours en vie, elle lui enfoncerait dans le cul une barre de fer rougie au feu !

Elle chargea le sac sur son épaule gauche. Il était lourd et elle gémit, déglutit à vide. Elle avait la bouche sèche, le goût amer du foutre de ce Giulio sur la langue… Ça coulait de son con et de son cul… Pourquoi Bart avait-il remarqué qu’elle était si blonde et si peu poilue qu’on aurait dit qu’elle était rasée ? Pourquoi pensait-elle à un truc pareil en cet instant ? C’était la maladie qui la rendait dingue, ou quoi ?

Elle retourna dans le couloir, pensive et meurtrie, déboucha dans le hall. Bart était toujours là, mais pas seul. Il était en compagnie de deux agents qui le braquaient…

Tout se passa si vite qu’elle n’eut pas le temps de comprendre. Un des deux flics, le jeune, se tourna vers elle, leva son fusil. Elle se laissa tomber à la fraction de seconde même où la détonation retentissait, eut le temps de songer que ce con la flinguait sans sommation, sans poser de question, rien… Elle riposta par réflexe, atteignit le policier en pleine tête.

L’autre hurla, pivota sur lui-même. Bart baissa les bras. Il tenait toujours le 44 Magnum. Poussant un grand cri, il tira à bout portant. Rebecca, hébétée, vit l’agent s’effondrer, la poitrine en charpie…

Elle se redressa, tremblant de tous ses membres. Elle ne parvenait pas à croire ce qu’elle voyait. Les flics morts ; les deux filles encore enlacées, les têtes remplacées par deux grandes éclaboussures de sang ; Giulio, assis dans un coin, les tripes étalées devant lui ; la blonde, le bras arraché, semblant la regarder avec des yeux vides ; et l’autre, Bart, qui se penchait sur les cadavres des deux agents, se tournait vers elle, un grand sourire aux lèvres, et lui disait à travers une brume :

— Bienvenue au club des tueurs de flics, ma belle !

Elle poussa un grand cri, lâcha son fusil à pompe. Puis se recroquevillant par terre, elle se mit à vomir.

Elle hurla longuement, souhaitant de toutes ses forces que ce soit un cauchemar, qu’elle se réveille… Mais elle avait déjà souhaité ça plus tôt et ça ne s’était pas réalisé. Elle voulait mourir.

Une main la secoua par l’épaule. Elle leva la tête, reconnut Bart, sans pouvoir réagir. Des larmes brûlantes coulaient sur ses joues. Sans comprendre, elle se jeta contre la poitrine du Noir, s’accrocha à lui. À cette ordure qui l’avait violée.

*
*   *

Les premiers camions sortirent des casernes un peu avant l’aube et prirent la direction de Houston. Chacun emportait son contingent de soldats du dimanche, membres de la garde nationale que les ordres de leurs officiers avaient arrachés aux bras de leurs épouses et à la tiédeur de leur lit au beau milieu de la nuit.

Jamais encore ces hommes n’avaient été mobilisés aussi vite, même lors des heures qui avaient précédé la déclaration de guerre, alors qu’ils étaient tous d’active… et qu’ils avaient quinze ans de moins. On les avait entraînés comme de véritables animaux, on leur avait distribué leurs armes et on les avait chargés dans les camions, sans une explication. Mais pourquoi des explications, quand les braillements des sous-officiers et des MP leur indiquaient précisément ce qu’ils avaient à faire ?

Ces soldats du dimanche étaient pour la plupart épiciers, pharmaciens, dentistes, assureurs ou cadres. Ils s’entre-regardaient, se posaient des questions auxquelles pas un ne pouvait répondre et se demandaient quand ils pourraient regagner leurs foyers. Cette mobilisation n’avait rien à voir avec les exercices auxquels ils étaient accoutumés.

— Je parie que les Russes ont remis ça, disaient certains.

D’autre répondaient :

— Mais non ! Avec ce qu’on leur a flanqué, aux Russes, qu’est-ce que tu veux qu’ils puissent encore nous faire ?

— Ils nous en ont flanqué autant, ces fumiers…

Les officiers savaient, eux. On leur avait donné des instructions strictes, qui les remplissaient de stupeur. Ils devaient établir des barrages sur toutes les routes menant à Houston et interdire strictement, à qui que ce soit, de franchir lesdits barrages. Ils avaient pouvoir de faire usage de leurs armes sur tout contrevenant ; ne devaient avoir aucun rapport avec les habitants de la ville ; non plus qu’avec ses policiers, les membres de sa garde locale ou de sa milice.

En fait, ils ne devaient avoir de rapport avec personne, pas même par l’air qu’ils respireraient. Chaque homme devrait utiliser sa combinaison antiradiations et son masque à gaz dès qu’il se trouverait à moins de vingt milles de la ville.

Ça, c’était le plus mauvais… Une bonne moitié des équipements individuels n’avaient pas été vérifiés depuis des années !

*
*   *

Bart releva Rebecca en la saisissant sous l’aisselle, sans douceur. Elle continuait à trembler. Il la frappa sur une joue. Rien à voir avec la férocité dont il avait fait preuve quelques minutes plus tôt, mais un coup suffisamment efficace pour qu’elle se reprenne.

Alors, il s’accorda le temps de dévisager cette grande fille blonde qu’il n’avait pas vraiment regardée, même pendant qu’il la violait. Elle avait une sacrée paire de nichons, que son maillot déchiré ne parvenait pas à cacher, et un foutu beau cul. Mais pour l’instant, il s’en fichait. Comme il se fichait qu’elle soit à demi défigurée, un œil poché, les lèvres fendues et du sang partout.

— Ça va mieux ? interrogea-t-il sèchement.

La blonde hocha la tête. Elle le regardait avec haine, répulsion, mais également avec de la honte dans les yeux. Il se fichait de ça aussi !

— Comment tu t’appelles ?

— Rebecca Garfield.

Il ricana.

— Eh bien, Rebecca Garfield, toi et moi, on est dans le même bain ! On a tué chacun notre flic, ce qui nous mènera droit sur la chaise électrique si on se fait piquer… Alors, une question… Ce que t’as raconté tout à l’heure… c’était un bobard ou quoi ?

Rebecca secoua la tête.

— Non… Je te jure que c’est vrai. Le type qui habitait ici, celui que t’as tué, c’était un dingue qui s’était mis en tête de punir l’humanité de ses péchés. Il a réussi à mettre au point une saleté de maladie inconnue, et il l’a inoculée à tous les gens qui bossent à la Fairbanks Inc. en balançant ses bouillons de culture dans le système de ventilation… Je suis contaminée… Toi aussi, parce que tu t’es approché du type quand… quand tu l’as tué… Et à l’heure qu’il est, il y a sûrement des dizaines de personnes, à New Houston, qui sont dans le même cas… Et qui vont contaminer tous ceux qui les approcheront. Tu piges ?

Le visage de Bart était dur comme de l’acier.

— Tu parles, que je pige !

Il glissa le 44 Mag dans sa ceinture.

— On va à ton putain de labo ! dit-il. Au trot !

Elle eut un geste vers les cadavres.

— Mais… Et eux ?

Il haussa les épaules.

— Eux, ils sont morts. On peut rien y faire.

Il prit la caisse contenant les papiers, le sac aux cassettes.

— Amène-toi, j’ai une camionnette pas loin.

— Mais ma moto ?

Bart haussa les épaules. Quand ils sortirent de la maison, il regarda la bécane.

— On va la charger dans ma camionnette. Plus question qu’on se quitte, toi et moi, ma jolie !

Rebecca ne répliqua pas. Ce type était un abominable fumier, une ordure, un assassin, mais il était fort. Il se savait malade, peut-être condamné, pourtant il ne paniquait pas. Elle présumait que ce genre d’homme se ferait rare, à Houston, dans les jours à venir.

Sans rien dire, elle l’aida à charger sa moto dans la vieille camionnette, puis s’installa à côté de lui. Il démarra sèchement, lui arrachant un cri de douleur en passant dans un nid-de-poule. Il ne ralentit pas et se mit à rire.

— On t’a un peu bousculée, dit-il. Mais je suis sûr que t’as pris ton pied !

— Salaud !

Le rire de Bart redoubla. Rebecca détourna la tête pour qu’il ne la voie pas pleurer de rage et d’humiliation. Elle tuerait ce fumier quand toute cette histoire serait finie. Elle s’en faisait le serment.

Si elle n’était pas morte avant…


CHAPITRE VIII

Dotty Jarvis, infirmière, entra dans la chambre où reposait l’homme qui avait été admis à l’hôpital pour analyses, la veille dans l’après-midi. Un type d’environ trente-cinq ans, pareil aux milliers d’autres qui défilaient à longueur d’année dans les divers services, et qu’elle avait fini par ne plus voir comme des êtres humains, mais comme des tas de viande malade avec leurs manies et les emmerdements qu’ils lui procuraient.

Jarvis jeta un bref coup d’œil à la feuille de température.

— Comment allez-vous, monsieur Davenport ? demanda-t-elle avec une amabilité toute machinale. Vous avez passé une bonne nuit ?

Un grognement inarticulé lui répondit. Étonnée, elle regarda le patient pour la première fois depuis son entrée dans la chambre. Un seul coup d’œil lui en apprit plus que beaucoup d’analyses. Le type n’allait pas bien du tout. Il avait le teint cireux, les narines pincées et il ruisselait de sueur. Il dardait sur elle des yeux fiévreux, pathétiques. Mais ce genre de regard ne l’émouvait plus depuis belle lurette.

Une quinte de toux, apparemment douloureuse, secoua le malade. Dotty s’approcha de lui et, d’un geste autoritaire, lui prit le poignet, jetant un regard à sa montre. Bigre… Le cœur de ce monsieur Davenport battait au moins à cent !

— J’ai… pas dormi de la nuit, gémit-il. J’ai mal…

— Vous avez vu ma collègue de garde ?

— Oui… Elle m’a donné des trucs. Ça n’a servi à rien !

Il semblait profondément abattu, se mit à tousser, se détournant difficilement. Dotty lui donna le thermomètre. Il se le mit en bouche, l’air maussade.

— Je reviens tout de suite, dit l’infirmière. Je dois continuer ma tournée.

Davenport ne répondit pas. Elle sortit de la chambre. Quelque chose la chiffonnait, qu’elle ne parvenait pas à définir. Une sorte d’instinct, né de son expérience des malades. Cet homme couvait un truc grave. Il avait été admis pour analyses, mais elle savait déjà qu’il ne s’en tirerait pas aussi facilement.

Elle termina sa tournée, distribuant thermomètres et médicaments, puis revint chez Mike Davenport.

— Voyons cette température, dit-elle.

Elle regarda le thermomètre, sourcilla. La fièvre de Davenport dépassait quarante degrés. Le malade était toujours aussi pâle, et semblait de plus en plus mal en point. Elle se pencha vers lui.

Mike Davenport éclata en une longue quinte de toux. Dotty essuya son visage constellé de salive.

— Ex…cusez-moi, bredouilla Davenport. Je… ne me sens vraiment pas bien…

Il se remit à tousser et, brusquement, sous les yeux de l’infirmière, se tordit en un spasme violent.

— J’ai mal ! hurla le malade. Bordel… que j’ai mal !

Il se tenait le ventre. L’infirmière recula, le cœur battant. Il la regarda. Il claquait des dents.

— C’est comme… un poignard qui… qui me transperce ! gémit-il. Donnez-moi… quelque chose… s’il vous plaît !

Elle ne perdit pas son sang-froid.

— Je vais chercher le médecin de garde, répondit-elle. Je reviens !

Elle sortit de la chambre en se retenant pour ne pas courir, poursuivie par les halètements et les cris de souffrance du patient.

*
*   *

Emery Puffin examinait les différents résultats des analyses mises en route la veille sur les tissus que lui avait envoyés le médecin légiste ; résultats incomplets, mais qui, d’ores et déjà, le plongeaient dans des abîmes de perplexité. Il se redressa, regarda Laura Norton. La jeune femme était toujours aussi fraîche et mignonne. Plus d’une fois, il avait fantasmé à son sujet. Hélas… elle était jeune mariée et fidèle à son époux.

— Les cultures présentent un aspect anarchique, dit-il. Qu’en est-il de l’étude histologique ?

La jeune femme le regarda par-dessus son microscope.

— La plupart des strates tissulaires montrent de profondes altérations. On dirait que les cellules ont éclaté, comme dans un processus de décomposition, mais tout semble… accéléré. C’est ça… Accéléré !

Puffin hocha la tête.

— Ces amas cellulaires sont pourris, reprit-elle. Ils ont été prélevés sur un cadavre ?

— Non… Sur un vivant… Enfin, je veux dire… sur quelqu’un qui était mort tout récemment.

— Ça ne ressemble à rien. Je n’aime pas ça…

Il n’aimait pas non plus. Laissant Laura à ses observations, il passa dans son bureau. Il était bien tôt pour envoyer un premier rapport à Samson Wallachi, mais il décida de le faire, quitte à le compléter par des observations ultérieures. Il s’assit devant le pupitre de son ordinateur et commença à taper.

*
*   *

Hamilton Bascomb sortit de son bungalow et se dirigea vers sa voiture. Il jeta un regard furieux sur les trous des balles qui ornaient la carrosserie. Il regrettait profondément d’avoir perdu son temps avec les flics locaux, mais espérait que les fumiers qui avaient essayé de l’avoir se feraient piquer. Pour sa simple satisfaction morale. De toute façon, ça ne lui paierait pas les réparations…

Il regarda sa montre. Neuf heures quarante. Il aurait déjà dû se trouver loin de cette putain de ville. Quelle idée d’être allé boire un verre dans ce bar ! Quelle idée de s’être laissé embobiner par cette pute blonde avec son gros cul !

Il se mit au volant, vérifia que ses portières étaient bien fermées, son automatique 45 armé, son réservoir rempli, de même que la nourrice supplémentaire, et démarra. Il voulait faire le trajet jusqu’à Dallas d’un trait car il ne tenait pas à s’arrêter en chemin. Les routes étaient trop dangereuses en dehors des zones patrouillées par la police. Il aurait dû prendre l’avion. Hem… L’avion, c’était tellement cher !

Il quitta le motel, s’engagea sur l’autoroute, conduisant prudemment à cause du mauvais état de la chaussée. Ce n’était pas le moment de crever.

Il roula pendant une demi-heure avant de se trouver en face d’un barrage. Il freina, étonné, se demandant ce qui se passait, stoppa devant une herse disposée en travers de la route. Il vit un homme s’avancer, levant la main. Il le regarda avec stupeur. Le type était vêtu d’une tenue antiradiations et respirait à travers un masque à gaz. Il tenait un fusil d’assaut à la main, le dirigeait sur lui.

— Qu’est-ce qui vous prend ? cria Bascomb en entrouvrant sa vitre. Vous jouez à la guerre, ou quoi ?

Le soldat s’était arrêté à dix pas de lui. Brusquement inquiet, il vit que d’autres militaires se tenaient en retrait ; tous le couchaient en joue de leurs armes.

— Mais enfin… commença-t-il.

— Demi-tour ! le coupa le soldat. Retournez d’où vous venez !

Bascomb ouvrit une bouche ronde.

— Mais… je dois rentrer chez moi, à Dallas ! cria-t-il.

— Demi-tour ! répéta le soldat. Personne ne quitte la ville ! Demi-tour !

Bascomb n’en croyait pas ses oreilles. C’était fou, un truc pareil ! Ça ne pouvait pas exister. Qu’est-ce qu’il leur prenait, à ces cons en uniforme ? Il déverrouilla sa portière, l’ouvrit.

— Plus un geste ou je tire ! cria le soldat.

Bascomb se figea, regardant le canon du fusil d’assaut, une brusque inquiétude le mordant au ventre.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il.

— Demi-tour ! cria un autre soldat en armant son fusil.

Le déclic de la culasse terrorisa Bascomb plus que les cris des militaires. Il referma la portière de sa Chevrolet.

— Ça va ! cria-t-il d’un ton rageur. Je fais demi-tour ! Vous êtes tous cinglés !

Il manœuvra, donnant de grands coups de gaz, sans que les fusils d’assaut ne dévient d’un pouce. Puis accélérant, il s’éloigna du barrage. Il était fou furieux. Une pression sur la touche de l’ordinateur de bord, et il consultait la carte des routes de la région. Il voulait rentrer chez lui et ce n’était pas une poignée de militaires paranos qui allaient l’en empêcher, sans blague ! Il y avait bien d’autres routes qui menaient hors de cette ville de merde !

*
*   *

Maggie Phillis maudissait son bon cœur et ce que d’aucuns appelaient sa connerie. Pourquoi diable avait-elle recueilli les enfants de sa voisine, cette Judy Leighton avec qui elle n’échangeait pas vingt mots par jour. Par pitié ? Oui, bien sûr. Les pauvres gosses avaient perdu leur mère et elle n’avait pas eu le cœur de les laisser seuls, surtout la plus petite, June, qui pleurait à fendre l’âme.

Justement ! Cette sacrée gamine avait chialé toute la nuit, et elle, Maggie Phillis, n’avait pas fermé l’œil. Allez rendre service !

Maintenant, la gosse ne pleurait plus. Elle devait dormir. Enfin… Maggie préparait le petit déjeuner. Il était temps. Dans une heure, elle allait partir pour son travail. Qu’est-ce qu’elle allait faire des mômes ? Ils ne pouvaient pas se débrouiller seuls après ce qui leur était arrivé. Mais d’un autre côté, elle n’était pas une institution charitable. Recueillir trois orphelins pour une nuit, d’accord. Mais pas un jour de plus. Le médecin qui avait constaté le décès de leur mère avait sans doute rédigé un rapport. On allait la débarrasser des enfants avant la fin de la journée. Elle avait bien assez à faire à s’occuper des siens !

Un peu honteuse d’avoir de telles pensées égoïstes, elle versa de la pâte à crêpe sur la plaque chauffante de la cuisinière. Une bonne dose. Pauvres gosses… Leur père, et maintenant leur mère… Chierie !

Il y eut un bruit derrière elle et elle se retourna. C’était Matt, l’aîné des petits Leighton, un gamin qui jouait les durs et qu’elle ne trouvait pas très intéressant. Mais pour l’heure, il ne roulait pas les mécaniques. Il ressemblait à ce qu’il était en réalité : un gosse malheureux. Sa bouche tremblait et ses yeux étaient rouges. Maggie Phillis eut envie de le prendre dans ses bras, mais elle n’osa pas.

— Qu’est-ce qu’il y a, Matt ? demanda-t-elle.

— C’est June, répondit-il. Elle est pas bien. Elle dit qu’elle a mal au ventre.

Maggie fronça les sourcils. Sans répliquer, elle se dirigea vers la buanderie où elle avait installé un lit de camp et des matelas pour les orphelins. June gisait par terre et vomissait. Son frère Tom la regardait avec de grands yeux inquiets, serrant sa couverture contre lui.

— Tu as mal, June ? demanda Maggie.

La fillette haletait. Elle regarda la jeune femme et se mit à sangloter.

— Je veux pas mourir, gémit-elle. Je veux pas mourir comme maman…

La paupière droite de Maggie se mit à battre. Un épouvantable sentiment de terreur lui noua l’estomac. Sans rien dire, elle se tourna vers Matt, l’empoigna par l’épaule et le propulsa au milieu de la pièce.

— Bougez pas d’ici ! cria-t-elle. Surtout, bougez pas ! J’appelle le médecin !

Elle referma la porte, évitant de regarder les yeux épouvantés des trois enfants. Elle se précipita sur son visiophone, composa fébrilement le numéro d’appel du médecin qui était venu la veille chez Judy Leighton. Chance… Il était à son cabinet ! Elle donna rapidement son nom et son adresse. Le praticien se souvenait de l’avoir vue la veille au soir.

— Venez, docteur, dit-elle. Je crois que les mômes ont le même truc que leur mère ! Je veux…

Ses nerfs craquèrent et elle cria :

— Je veux que vous m’en débarrassiez tout de suite ! Vous m’entendez : tout de suite ! Je veux pas qu’ils refilent leur saloperie à ma famille !

*
*   *

Bob Jove travaillait comme un forcené, méprisant la migraine qui lui serrait le crâne et les crampes qui lui tordaient le ventre. Il avait à peine noté qu’on lui avait apporté, au petit matin, une masse de documents sur lesquels il ne comptait absolument pas, mais dont un simple coup d’œil lui avait fait comprendre la valeur. Depuis, approuvé par Fairbanks en personne, il avait distribué les tâches et les rôles à chacun, à l’intérieur du centre, et s’était lui-même attelé à l’analyse sous mémo-hypno des notes et enregistrements de Corbett.

Ce qu’il en comprenait le terrorisait littéralement. Mais il repoussait cette terreur et, à coup d’amphétamines, se dopait pour pouvoir continuer à travailler. Il n’avait pas le temps de dormir. Absolument pas.

Vers midi, pourtant, la faim le força à faire surface. Les yeux le brûlaient et son cœur battait à grands coups désordonnés sous l’action des drogues. Son estomac vide le torturait.

Il se contenta d’un sandwich et de soda, appuyé au distributeur, ne voulant pas perdre de temps en allant à la cantine. Il ne put s’empêcher de dévisager tous ceux qui passèrent non loin de lui, essayant de lire sur leurs traits les premiers stigmates du mal. Il lui sembla que les gens avaient l’air grave, préoccupé, qu’ils ne bavardaient pas. Mais c’était peut-être un effet de son imagination.

Il se tâta l’abdomen. Ça gargouillait moins, il n’avait pas trop de mal à respirer. La maladie semblait mordre assez lentement en lui. Elle n’en était pas moins là, sournoise, terrible.

Il sortit de sa poche un flacon empli de gélules et en avala deux. Il ne savait pas si cette médication serait efficace. En fait, il ne savait pas encore beaucoup de choses sur la maladie « inventée » par ce psychopathe de Corbett. Et surtout pas comment la soigner.

Il retourna à son laboratoire. Il ne s’y trouvait que depuis cinq minutes quand la sonnerie d’appel retentit. Agacé, il décrocha. Il vit le visage fatigué, vieilli, de Fairbanks.

— Bob, dit le grand patron. Pouvez-vous venir dans mon bureau ?

— Mais… essaya-t-il d’objecter en montrant ses papiers.

— Je vous en prie. Il est temps d’avoir une conférence. Les choses sont très graves.

Bob eut envie de lui rire au nez. Il le savait bigrement bien, que les choses étaient graves !

— J’arrive, soupira-t-il.

*
*   *

Le vibreur d’appel résonna dans la tête meurtrie de Rebecca Garfield. La jeune femme ouvrit les yeux, essaya de se redresser. Elle poussa un cri. Bon Dieu, elle avait l’impression d’être passée dans un hachoir à viande ! Il n’y avait pas un de ses os, un de ses muscles, qui ne lui fît mal. Elle en aurait hurlé.

Elle se releva très lentement sur son lit, prenant appui des mains sur le matelas. Il lui fallut attendre un moment, assise, avant de pouvoir tendre le bras pour décrocher. Elle ne mit pas l’image.

— Oui ? soupira-t-elle.

— Becky… C’est John Fairbanks. Pouvez-vous passer à mon bureau immédiatement ?

Elle considéra le visiophone, silencieuse, son estomac se nouant. La voix du patron reprit :

— Becky ? Vous m’entendez ?

— Oui… souffla la jeune femme. Je vous entends… Quelle heure est-il ?

Fairbanks parut étonné.

— Il est… il est treize heures vingt.

— Je serai chez vous dans… une demi-heure. Il faut que je fasse un brin… de toilette.

— Mais…

Elle coupa la communication. En se levant, elle ne put réprimer un cri de douleur. Elle était en petit slip et accrocha son reflet dans le miroir qui ornait le mur de la pièce où il lui arrivait de passer la nuit, au centre, quand elle ne rentrait pas chez elle. Elle faillit ne pas se reconnaître. Elle était couverte de bleus, d’ecchymoses, de meurtrissures. Son œil droit était à demi-fermé, sa bouche enflée et sa pommette gauche avait doublé de volume. Elle pensa à Bart et une bouffée de colère la submergea… Puis elle songea au flic qu’elle avait tué et tout son courage s’évanouit. Elle retomba assise sur son lit, se cacha le visage entre les mains et resta prostrée de longues minutes. Elle ne pleurait pas. Elle ne pouvait pas pleurer. Mais un sentiment d’anéantissement la broyait. Un flic… elle avait tué un flic. Un de ses anciens collègues… Elle savait d’expérience ce qui allait maintenant se produire. Son arrestation, l’interrogatoire… et le reste. Comment pourrait-elle prouver qu’il ne s’agissait que d’un accident ? Elle avait fait ça en compagnie d’un voyou, lui-même assassin, au milieu d’un véritable charnier… Elle en prendrait pour cinquante ans de prison… au moins…

Elle se redressa, un pitoyable sourire sur ses lèvres tuméfiées. Connerie… Dans quinze jours, elle serait morte. Alors… arrestation, jugement… Quelle bonne blague !

Elle se releva et, traînant les pieds, passa dans le minuscule cabinet de toilette. Elle prit une douche, ce qui la soulagea quelque peu. Au petit matin, avant de se coucher, elle s’était bourrée de sédatifs. Aussi était-elle encore sous l’influence des médicaments. La tête lui tournait. Mais elle n’avait pas de mal à respirer – mises à part ses côtes meurtries – et son ventre ne gargouillait pas. Quand est-ce que ces foutus symptômes apparaîtraient ? Rien de pire que cette attente ! Elle en arrivait presque à souhaiter se retrouver malade. Au moins, les choses seraient claires. Elle cesserait de trembler !

Après s’être longuement lavée, elle endossa une tenue de travail propre et avala deux analgésiques. Cafardeuse, elle pensa qu’elle avait été violée… Et de quelle façon ! Elle se sentit sale, blessée moralement. Elle avait envie de pleurer, de confier sa détresse à quelqu’un. À Bob… Mais Bob devait travailler et il avait bien d’autres chats à fouetter que se préoccuper de son viol… C’était une épreuve qu’elle devrait surmonter seule. Seule… Rebecca était toujours seule.

Elle essaya de se maquiller pour atténuer les marques de son passage à tabac, mais le résultat ne lui sembla guère probant. Soupirant avec résignation, elle sortit de la pièce et, force de l’habitude, fit un crochet par la salle de contrôle. Il n’y avait personne. Les écrans n’étaient pas branchés. Elle fronça les sourcils. Pourquoi Pulvert ne se trouvait-il pas à son poste ? Elle se brancha sur un terminal, appuya sur une touche, consultant le tableau des affectations du jour. Pas de doute… Pulvert était bien de garde. Elle appela le service du personnel.

— Garfield, se nomma-t-elle sèchement. Où se trouve le vigile Pulvert ?

La voix synthétique de l’ordinateur lui répondit à la seconde :

— Le vigile Pulvert s’est fait admettre à l’infirmerie pour troubles respiratoires et intestinaux.

Rebecca essaya d’avaler sa salive. En vain… Elle avait la bouche sèche.

— Qui le remplace ? demanda-t-elle.

— Le vigile Hopkins. Il a été prévenu à son domicile.

Elle coupa l’ordinateur.

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! jura-t-elle.

Elle brancha elle-même les écrans, fit un tour de surveillance de tout le centre. Rien ne lui parut anormal. Il lui sembla seulement que tous ceux qu’elle découvrait dans le champ des caméras étaient étrangement silencieux et affairés.

Décidant qu’il était temps d’aller chez Fairbanks, elle quitta son central et se dirigea vers les ascenseurs. Un crochet vers les distributeurs lui permit de s’offrir une saucisse, un cornet de frites et un verre de coca. Elle n’avait pas faim, après la dérouillée qu’elle avait reçue, mais il ne lui servirait à rien de se laisser mourir de faiblesse.

Tous les membres du personnel qu’elle croisa la regardèrent avec stupeur, se retournant sur son passage. Plusieurs lui demandèrent ce qui lui était arrivé.

— Chute de moto, répondit-elle.

Elle avala sa dernière frite en arrivant devant l’ascenseur, lécha ses doigts maculés de ketchup et s’envola vers les hauteurs du centre, décidée à faire face. Sa faiblesse avait disparu en même temps que son estomac se remplissait !

*
*   *

Bascomb jurait comme un vrai païen. Il avait essayé au moins dix routes différentes, des highways aux chemins de terre minables, et le résultat avait été à chaque fois le même : il s’était retrouvé en face d’un barrage tenu soit par des flics en uniforme, soit par des cinglés de GI en tenue antiradiations, tous le couchant en joue avec leurs flingues et lui enjoignant de faire demi-tour, sans même écouter ses explications, ses prières ou ses cris.

Il n’était pas seul dans son cas. Il avait vu des dizaines de voitures, de bus, de camions, refoulés aux barrages. Ça gueulait, ça argumentait, un vrai bordel. Mais personne ne passait. À deux reprises, Bascomb avait même vu des militaires tirer… en l’air. Ça l’avait impressionné… tout en lui donnant encore plus envie de quitter cette putain de ville ! Qu’est-ce qui se passait à New Houston pour que les forces de l’ordre soient devenues cinglées ?

Une fois de plus, il traversa le centre ville. Il roulait vite, mais il n’y avait guère de circulation. Il n’y en avait plus beaucoup dans aucune ville du pays ! La guerre nucléaire avait radicalement résolu le problème des bouchons.

Il n’y avait pas non plus beaucoup de flics. En fait, il n’y en avait pas un seul. À croire qu’ils étaient tous sur les barrages. Ça n’était pas pour rassurer Bascomb. Combien de temps mettrait la racaille de Houston pour se rendre compte qu’elle avait le champ libre dans les quartiers qui lui étaient d’habitude interdits par la police ? Il frissonna en songeant à ce qui se produirait à ce moment-là, décida qu’il n’attendrait pas de le savoir. Il devait foutre le camp, en forçant un barrage s’il le fallait. Sa bagnole était suffisamment costaud et puissante pour ça !

Il consulta la carte détaillée affichée sur l’écran de l’ordinateur de bord. Vers le sud-ouest, il lui sembla qu’un chemin serpentait à travers une zone marquée dangereuse à cause des rémanences radioactives. Ça ne lui disait pas grand-chose d’aller se balader dans un coin où le feu atomique pouvait encore brûler, mais ça lui disait encore moins de traîner ses bottes à Houston. Et puis, dans une zone contaminée, les flics n’auraient peut-être pas songé à installer un barrage. S’il avait une chance de passer, c’était par ce coin pourri.

Il accéléra et sa Chevrolet bondit. Il longea une place ; un groupe de jeunes gens s’attaquaient à une vitrine à coups de barres de fer. Ça commençait… Dans une heure, la ville serait à feu et à sang. Instinctivement, il enfonça la touche condamnant l’ouverture des portières et du coffre. Il accéléra encore, roulant à une allure démentielle, négociant ses virages pneus hurlants, et faillit renverser une femme qui traversait la rue, un bébé dans les bras. Il ne ralentit pas. Il se foutait complètement d’écraser quelqu’un. La seule chose qui comptait, nom de Dieu, c’était de se tirer !

Sur l’écran de l’ordinateur, un point rouge lumineux matérialisait le cheminement de sa voiture dans le dédale des rues de la ville. Les dents serrées, ruisselant de sueur malgré la climatisation, Bascomb tourna à droite. Il dévala une avenue à la vitesse d’un pilote de course et traversa des quartiers en ruine. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé à Houston, il vit toute une faune de clochards, de mecs et de filles vêtus de haillons, plus inquiétants les uns que les autres. Les rats sortaient de leurs trous. Ils le regardaient passer, certains lui montrant le poing, des filles lui faisant des signes obscènes. Quelques pierres volèrent. Il entrevit même des armes à feu qu’on agitait… Bordel ! Il ne ferait pas demi-tour, cette fois ! Ah, ça non !

Il arriva enfin au chemin de terre qui filait vers la zone soi-disant contaminée. Là, il dut ralentir, sous peine de briser sa suspension. Personne n’avait dû emprunter ce sentier depuis dix ans au moins ! Ce n’était qu’une succession d’ornières, de dos-d’ânes et de nids-de-poule. Mais c’était désert et ça menait dans la bonne direction : celle de la sauvegarde. Bascomb se mit à rire. Il allait bien les baiser, ces ploucs de Houston !

Il ralentit encore et, secoué comme un prunier, tremblant d’entendre le claquement métallique d’un amortisseur brisé, se concentra sur sa conduite.

Il roula pendant une dizaine de minutes. L’état du chemin s’améliora quelque peu, lui permettant d’accélérer. Il tenait le bon bout ! Dans la zone contaminée, autour de lui, le sable était gris, les rochers comme vitrifiés, pas une plante ne poussait. Pas un arbre, pas un cactus ! Personne n’aurait l’idée de venir établir un barrage au milieu de ce désert de cauchemar !

Un gros rocher surplombait la route, qui décrivait un visage serré. Il ralentit, négocia la courbe… et se trouva devant un nouveau barrage, tenu par quatre soldats en tenue antiradiations et cagoule-masque à gaz. L’un d’eux leva le bras.

Pendant une seconde, Bascomb se demanda s’il rêvait ou non. Puis une rage insensée le saisit. Ces enculés avaient barré la route même dans ce coin de merde ! C’était pas vrai ! Il était prisonnier de cette ville comme un rat dans un piège…

Le militaire agitait son M-16. Bascomb serra les dents. Il n’y avait pas de herse sur le chemin, le barrage n’était constitué que d’un véhicule tout-terrain et d’une barrière métallique.

— Nom de Dieu de cons ! jura-t-il en écrasant l’accélérateur.

La Chevrolet bondit, dans le hurlement de son moteur. Bascomb se baissa quand le capot de la voiture percuta le soldat de plein fouet. Un flot de sang gicla sur le pare-brise. Il accéléra encore. Le soldat bascula de côté.

Un énorme choc ébranla la Chevrolet quand elle percuta le tout-terrain et le volant faillit échapper des mains de son conducteur. Les roues patinèrent un instant, puis le tout-terrain pivota, sous la poussée irrésistible des 250 chevaux du V-8 compressé. Bascomb criait comme un possédé. Il passait ! Il passait !

Une rafale crépita, le pare-brise explosa ; il ressentit un choc à l’épaule, un autre en haut de la poitrine. Il regarda d’un air stupide le sang qui jaillissait sur le tableau de bord, sans comprendre pourquoi la Chevrolet quittait le chemin et, tanguant lourdement, allait se planter dans une ravine. Il fut projeté en avant, contre le volant, et ce fut à cet instant seulement que la douleur le déchira.

Il hurla, un voile rouge passa devant ses yeux. Son corps pesait des tonnes. Quelque chose de gluant l’étouffait. Touché… Je suis touché, pensa-t-il.

Il appuya sur le bouton de déverrouillage de la portière. Il fallait qu’il sorte, qu’il fuie à pied. Il fallait…

La portière s’ouvrit, mais il ne bougea pas. Son corps refusait de lui obéir. Il gémit. Des larmes coulèrent sur ses joues.

Les soldats étaient là, à quelques mètres. Ils allaient l’arrêter. Il se retrouverait en tôle. Il avait tué l’un des leurs. Merde… C’était un accident…

Un des hommes braqua sur sa voiture une espèce de tuyau relié à un réservoir qu’il portait dans le dos. Les yeux de Bascomb s’agrandirent d’horreur.

— Non ! cria-t-il. Pas ça ! Pas…

Le premier jet de flammes stoppa net son hurlement. Le second calcina l’intérieur de la Chevrolet. Pendant une seconde, Bascomb endura la plus épouvantable des tortures, puis son corps se recroquevilla. Seule sa main continua à s’ouvrir et à se fermer pendant de longs, d’interminables instants…

Les soldats regardèrent flamber la voiture. Celui qui avait utilisé le lance-flammes retourna le premier au barrage. Il prit son émetteur, le porta à sa cagoule.

— Un fuyard a tenté de forcer le barrage numéro 18, dit-il d’un ton calme, presque indifférent. Il a été neutralisé. Nous avons un blessé grave…

— Tu parles, ricana un autre. De la viande froide, oui…

*
*   *

L’interne entra dans la chambre de Mike Davenport, précédant la nurse Jarvis. Le malade gisait sur son lit, immobile, la bouche entrouverte, le souffle bruyant et difficile. On pouvait entendre ses gargouillis intestinaux à cinq pas.

— Ça ne va pas mieux, monsieur Davenport ? demanda le jeune toubib.

Le patient ne répondit pas. Il cracha un glaire mêlé de sang, darda sur l’interne un regard vague, puis s’effondra sur le côté. Ses yeux se révulsèrent.

— Merde ! Il perd conscience ! s’écria le jeune homme.

Il se précipita, suivi de l’infirmière, appliqua son stéthoscope sur la poitrine du malade, écouta.

— Bon sang, c’est encombré, là-dedans, maugréa-t-il. Ça siffle comme pour une pneumonie…

Il tourna la tête.

— A-t-on fait les prélèvements ?

Jarvis pinça les lèvres.

— Non, docteur. Pas encore…

— Pourquoi ?

— Nous sommes surchargés. Nous n’avons pas eu le temps.

L’interne se redressa, considéra Mike Davenport. Le malade ne bougeait plus ; n’eussent été sa respiration sifflante et les spasmes de souffrance qui l’agitaient, on aurait pu le croire mort.

— Faites-le transférer immédiatement aux urgences, dit le jeune homme. Moi, j’avertis le chef de service…


CHAPITRE IX

Rebecca pénétra dans le bureau de John Fairbanks avec l’impression d’entrer dans l’antichambre de la prison. Elle fut étonnée que Briggs ne soit pas là. Il n’y avait que le patron, Bob Jove et les chefs des sections de biochimie et de virologie. Tous quatre la dévisagèrent avec stupeur. Bob se précipita vers elle, lui prit les mains.

— Becky, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il.

Elle hésita à leur raconter son histoire de chute de moto, résolut qu’il était plus simple de dire la vérité… Ou du moins une partie.

— Je me suis fait tabasser par ceux qui ont assassiné Phil Corbett.

— Quoi ? s’écria Fairbanks. Qu’est-ce que vous racontez ?

Elle soupira, s’assit. Ce qu’elle pouvait avoir mal !

— Hier soir, je suis allée comme prévu chez Corbett.

Elle regarda Bob.

— On t’a donné les documents ?

— Oui… Mais…

Les yeux du chercheur s’agrandirent.

— Bon sang, Becky, j’étais tellement plongé dans mon boulot que je n’ai même pas fait le rapprochement !

Malgré la présence de Fairbanks et de ses deux collègues, il lui saisit les mains, les serra entre les siennes.

— Je suis vraiment désolé… J’ai honte… Je ne me suis pas préoccupé de toi ! Je…

Fairbanks se racla la gorge. Bob se redressa, lâchant Rebecca.

— Et… on vous est tombé dessus ? demanda le patron.

— Oui.

Rebecca ne tenait pas à trop en dire. Elle pensait au flic mort. Comment se faisait-il qu’on ne soit pas déjà venu enquêter au centre ?

— De la casse ? demanda le chef du service de biochimie.

— Plutôt, oui…

Il y eut un silence. Elle s’agita sur sa chaise.

— Bon… Je m’en suis sortie, c’est le principal. Et je vous ai ramené ces documents. Ils vous ont été utiles ?

— Tu parles qu’ils nous ont été utiles ! s’écria Bob avec enthousiasme. Ils…

Une quinte de toux l’empêcha de continuer. Rebecca le dévisagea, glacée. Il grimaça un sourire.

— Eh oui… Je suis contaminé.

Elle faillit se lever pour se jeter dans les bras de son ami, mais se retint. Fairbanks n’apprécierait pas de tels débordements.

Au reste, il se raclait à nouveau la gorge. Tout le monde se tourna vers lui.

— Voilà qui nous amène dans le vif du sujet, dit le vieil homme. Si vous le voulez bien, je vais vous faire part des dernières nouvelles. Ensuite, chacun parlera de l’aspect du problème dont il s’occupe…

Il parut se concentrer, regarda les notes éparses sur son bureau.

— Premier point : toute la ville est bouclée. J’ai eu Briggs au visio, tôt ce matin. Les forces de police et la milice ont établi des barrages sur chaque route, chaque chemin permettant de quitter la ville. Ce n’est pas tout. Plusieurs unités de la garde nationale sont en train de prendre position de façon à établir un cordon infranchissable tout autour de Houston. D’autres unités vont faire mouvement dans les prochaines heures…

Fairbanks eut un rire sinistre.

— Apparemment, on nous a pris très au sérieux ; et je crois qu’on a eu raison.

— Pourquoi ? demanda Rebecca.

— Hier soir, je me suis mis en rapport avec les hôpitaux, la plupart des médecins de la ville et même la morgue, demandant que me soit communiquée la liste de toutes les admissions, de tous les décès ; bref, de tout ce qui, de près ou de loin, pourrait sembler suspect ou du moins inhabituel…

Il baissa la tête. Ses interlocuteurs étaient muets, pressentant la catastrophe. Le directeur reprit, d’une voix à peine audible :

— Je dois vous informer que Judy Leighton, qui travaillait dans le même service que Phillip Corbett, est décédée hier soir chez elle…

Rebecca serra les poings. Elle eut envie de hurler de rage. Mais Fairbanks poursuivait :

— Il semble en outre qu’une de ses enfants, sa fille June, soit atteinte. Elle a été hospitalisée ce matin, tandis que ses deux frères étaient admis dans une unité de quarantaine…

Rebecca, Bob et les deux autres chercheurs baissaient la tête, accablés. Le patron soupira.

— Mike Davenport, du même service, a également été hospitalisé hier soir, et il présente les mêmes symptômes. Enfin…

Il se racla la gorge, jeta un regard à Bob Jove.

— J’ai mené une rapide enquête auprès de notre propre service médical… Trente-huit personnes se plaignent de troubles qui pourraient être ceux de la maladie de Corbett… dont vous, mon cher Bob… Je suis navré.

Bob était livide. Rebecca lui tendit la main, mais il ne parut pas la voir. Il fixait le mur et deux boules s’étaient formées de chaque côté de sa mâchoire.

— Je présume que votre enquête n’a touché que les membres PRÉSENTS du personnel, dit le chef du service de virologie.

— Bien entendu.

— Ce qui revient à dire qu’il y a sans doute, statistiquement parlant, autant de membres du personnel actuellement hors du centre qui sont atteints…

— Et contagieux, compléta Bob d’un ton sinistre.

Ils restèrent tous muets près d’une minute, perdus dans leurs pensées.

— Je suppose que vous n’avez rien révélé de la nature du mal, dit enfin Rebecca.

Fairbanks lui lança un regard furieux.

— Vous me prenez pour un imbécile, Becky !

Elle secoua la tête, tandis qu’il continuait :

— Il n’y a qu’un minimum de gens à savoir, même à l’intérieur de ce centre. Et j’entends que le secret soit gardé le plus longtemps possible. Une fois qu’on saura, il n’y aura plus moyen de travailler tranquillement !

Il regarda chacun de ses trois chercheurs.

— Avez-vous veillé à séparer vos équipes de façon à ce que nul ne fasse de recoupement avec les travaux de ses confrères ?

— Bien sûr, répondit Bob d’une voix lasse. Mais ça ne tiendra pas longtemps. On commence déjà à me poser des questions gênantes.

— Je m’en fous ! Vous n’avez qu’à prétexter le premier truc qui vous passera par la tête ! Tiens… Dites que ce sont des travaux ultra-secrets et prioritaires réclamés par l’armée !

Les trois hommes acquiescèrent. Fairbanks s’adressa plus particulièrement à Bob.

— Où en êtes-vous ? demanda-t-il. Vous avez avancé ?

Bob sembla sortir de son abattement. Rebecca, qui le connaissait bien, comprit qu’il oubliait provisoirement tous les problèmes annexes pour se concentrer sur le côté scientifique de l’affaire. L’instinct du chercheur reprenait le dessus.

— Oui, j’ai avancé. Surtout depuis que j’ai reçu les documents de Corbett (il jeta un regard de reconnaissance à Rebecca). Ce fumier avait très rigoureusement noté chaque stade de ses recherches, l’évolution de ses souches, leur pathogénie… Un vrai maniaque ! Mais en l’occurrence, ça nous arrange bigrement.

Fairbanks s’agitait dans son fauteuil. Bob coupa court à ses préliminaires.

— Il semblerait que le virus, au départ, soit un simple virus végétal, totalement inoffensif pour l’homme.

— Un virus végétal ! s’exclama le chercheur en virologie.

— Oui, Jim… C’est totalement par hasard que Corbett s’est aperçu que dans certaines conditions, ce virus subissait une mutation et devenait pathogène pour les espèces animales… dont l’homme.

— Quelle est la nature de cette mutation ? demanda le pathologiste.

— Elle affecte la structure moléculaire du virus au niveau des chaînes carbonées, mais pour l’instant, je ne peux pas donner plus de précisions… Je n’ai pas fini d’éplucher les travaux de Corbett. En ce qui concerne la maladie elle-même, je peux vous dire que, d’après les expérimentations sur l’animal qu’a menées Corbett, elle dure de deux jours pour les cas foudroyants, à vingt pour les plus lents. Son évolution passe par plusieurs stades, selon le degré d’atteinte des tissus. Elle est fatale dans 77 % des cas…

Rebecca tressaillit.

— On… on a des chances de s’en sortir ? demanda-t-elle.

Bob lui fit un sourire empli de tendresse.

— Dans 12 % des cas, Corbett a constaté que le mal, après être passé par un pic, régresse spontanément et disparaît. Par la suite, les sujets sont immunisés. À vie, semble-t-il.

Rebecca joignit les mains. Un intense espoir flambait en elle, balayant la souffrance et la détresse.

— Enfin 11 % des sujets ne sont pas contaminés, continua Bob.

— Corbett savait-il pourquoi ? demanda Fairbanks.

— Malheureusement, non. Cet aspect des choses ne l’avait sans doute pas intéressé, puisque de toute manière le pourcentage de cas mortels était bien suffisant, dans son optique. Il s’est borné à le constater et à le noter.

Fairbanks pinça les lèvres.

— C’est dans cette direction qu’il faut foncer, dit-il. Trouver pourquoi certains sujets sont atteints et pas d’autres.

— Je ne suis pas d’accord, John, dit le virologiste. Si les causes sont génétiques ou structurelles, ça risque de prendre des semaines, voire des mois, pour qu’on trouve. On sera tous morts d’ici là, et la moitié du continent nord-américain avec nous. Il faut rechercher les causes des guérisons spontanées. Il doit y avoir là un simple phénomène immunitaire. On peut trouver un vaccin en quelques jours !

— Absolument ! approuva Bob. D’autant que nous sommes très bien équipés pour la recherche appliquée.

Le vieillard leva les mains.

— OK, OK ! dit-il. L’important, c’est qu’on progresse vite…

Rebecca claqua des doigts. Les quatre hommes se tournèrent vers elle.

— Chez Corbett, dit-elle, il reste des tas de trucs que je n’ai pas pu emporter. Et aussi les animaux sur lesquels ce fumier faisait ses expériences…

Il y avait bien d’autres choses. Il allait falloir qu’elle en parle. Mon Dieu… Se perdre pour essayer de sauver l’humanité ! Connerie ! Elle se foutait de l’humanité tout entière. C’était pour elle-même qu’elle faisait dans sa culotte !

— On ira les récupérer, dit Fairbanks.

Il se leva. Bob, le biochimiste et le virologiste aussi. Rebecca ne bougea pas.

— Mes enfants, vous allez retourner dans vos labos, dit le patron. Sauf vous, Bob… Vous allez me faire le plaisir de prendre du repos. Vous êtes sur la brèche depuis hier après-midi ! Je prendrai votre place… Pour une fois que je pourrai m’occuper d’autre chose que de tracasseries administratives. Et vous, Rebecca…

— J’aurais encore un mot à vous dire, John… en privé.

Fairbanks fronça les sourcils. Les trois chercheurs sortirent, non sans que Bob n’ait au passage effleuré l’épaule de Rebecca.

Le patron revint s’asseoir. Il dardait sur Rebecca un regard aigu.

— Vous avez fait un sacré bon boulot, Becky, dit-il. Si nous nous en sortons, ce sera en grande partie grâce à vous. La Fairbanks Inc. saura s’en souvenir… Maintenant, que voulez-vous me dire ?

Elle avala sa salive. Des larmes se mirent à couler de ses yeux, sans qu’elle puisse les retenir.

— Qu’y a-t-il, mon petit ? demanda Fairbanks, alarmé. Vous ne vous sentez pas bien ?

Elle inspira à fond, s’essuya les yeux.

— John… Il m’est arrivé une sale histoire, cette nuit. J’ai… j’ai été violée… et…

Elle raconta tout ce qui s’était passé chez Corbett, sans rien cacher, surtout pas la mort des deux policiers, ni le fait qu’elle avait ramené Bart au centre pour l’enfermer dans une chambre d’isolement. Quand elle se tut, Fairbanks se prit la tête entre les mains.

— Mon Dieu, Becky, murmura-t-il. C’est affreux… Ces… ces salauds…

Elle était prostrée, tassée sur sa chaise. Il se leva, contourna son bureau pour s’approcher d’elle, lui prit les mains. C’était la première fois, depuis qu’elle travaillait au centre, que Rebecca voyait son austère patron se conduire ainsi. Elle leva vers lui un visage à nouveau baigné de larmes.

— C’était un accident, Becky, fit-il. Un épouvantable et malheureux accident !

— John… J’ai tué six personnes, dont un flic, et j’ai aidé un assassin à s’enfuir ! L’enquête…

— Il n’y aura pas d’enquête !

Elle ouvrit un grand œil – l’autre était à demi fermé.

— La police a bien autre chose à faire qu’à s’occuper d’histoires de meurtre, poursuivit Fairbanks. Il n’y a plus un seul flic dans tout Houston et des cadavres, croyez-moi, il va en pleuvoir des dizaines avant longtemps. Alors, ceux-là…

Rebecca n’en croyait pas ses oreilles.

— Nous vous devons beaucoup, Becky, je vous l’ai dit… Ce ne sont pas des paroles en l’air. Vos cadavres, on va les faire disparaître !

— Mais…

Fairbanks retourna s’asseoir. Il semblait incroyablement plus jeune, tout à coup, pensa Rebecca. Elle se demanda si elle connaissait bien son patron.

— Vous et moi, et rien que vous et moi, nous allons prendre livraison de tout ce qui se trouve chez Corbett, dit-il. Par la même occasion, nous prendrons livraison de ces… accidentés. Nous les abandonnerons quelque part dans la zone et tout sera dit ! Ça restera un secret entre vous et moi.

La jeune femme essayait en vain d’avaler la grosse boule qui lui obstruait la gorge.

— Vous êtes un chic type, John, coassa-t-elle.

— Et vous une très jolie fille… Je ne crois pas vous l’avoir jamais dit, mais si j’avais vingt ans de moins, je vous aurais déjà culbutée sur ce bureau !

Elle se mit à rire, pour la première fois depuis pas mal de temps.

— Vous plaisantez ! Je dois faire peur, en ce moment.

Ils se dévisagèrent une seconde, reprirent leur sérieux.

— Quand irons-nous ? demanda Rebecca.

— À la nuit. Pas la peine de prendre des risques en plein jour, même s’ils sont minimes. En attendant, allez vous reposer ; et passez par l’infirmerie. On vous donnera quelque chose pour vous arranger le portrait.

Elle se leva. Bon sang, ce que c’était dur ! Fairbanks se précipita pour la soutenir et, ostensiblement, en profita pour lui peloter un sein. Elle rit à nouveau ; c’était bon de rire.

— Si on s’en sort, John, dit-elle, j’oublierai que vous êtes un vieux monsieur convenable et je vous laisserai me culbuter sur ce bureau !

Il hennit de rire.

— Ça, Becky, c’est une promesse que je n’oublierai pas, vous pouvez en être sûre ! Je vais me bourrer d’aphrodisiaques pour être à la hauteur.

Il la lâcha, mais la retint avant qu’elle n’ouvre la porte.

— Becky, demanda-t-il, pourquoi avez-vous amené ce voyou au centre ?

Elle détourna les yeux.

— D’abord, parce qu’il me tenait sous la menace de mon pistolet… Ensuite, parce que j’ai pensé qu’il serait un parfait sujet d’examen, bien meilleur que tous les singes et les cobayes de Corbett.

Son regard flamba.

— Faites-lui en bien voir, John… C’est tout ce que je vous demande !

Elle sortit.

*
*   *

Les lignes aériennes intérieures des États-Unis n’étaient plus que l’ombre de ce qu’elles avaient été. C’était, très précisément, ce que le sénateur Stuart Lewis-Cornwell se disait, sirotant le whisky tiède que l’hôtesse lui avait servi, alors que l’avion était secoué par une série de trous d’air à l’approche de l’aérodrome militaire de Washington D.C. Le coucou était poussif, la peinture intérieure écaillée, les sièges défoncés, sans parler de la qualité du repas servi aux augustes passagers qui avaient fait le voyage du Texas à la capitale fédérale.

Sans doute, Lewis-Cornwell aurait pu rester chez lui, à San-Antonio ; mais il y avait deux bonnes raisons pour lesquelles il avait fait le voyage, en compagnie de ses plus proches collaborateurs. La première, c’était que dans la crise que le pays allait vivre, si cette histoire s’avérait sérieuse – et les rapports qu’il avait reçus de Houston semblaient indiquer qu’elle l’était – il serait très bon pour son image qu’il se montre près du président et du secrétaire d’État à la Santé. La seconde était qu’il préférait mettre le maximum de distance entre la maladie et sa précieuse personne !

Malgré son état de vétusté et de délabrement, le vieux quadriréacteur se posa à Washington à l’heure prévue, sans trop secouer ses passagers. Lewis-Cornwell descendit le premier de l’appareil, répondit brièvement, la mine sérieuse et le regard dur, aux militaires qui le saluaient. Il s’engouffra dans une Lincoln blindée tandis que sa suite s’entassait dans deux camions militaires, et le petit convoi se mit en route, sous bonne escorte – Washington n’était pas plus sûr que les autres villes du pays – en direction de la « petite » Maison-Blanche, réplique réduite de la grande, qui avait été détruite vingt ans auparavant.

*
*   *

Pam faisait la gueule et Millie, en s’approchant d’elle, se demanda si c’était parce que son Mike Davenport n’était pas passé au Blue Spur en cette fin de journée. Elle ricana en elle-même. Quelle gourde, cette Pam ! Toujours à attendre qu’un riche monsieur s’amourache d’elle et la sorte de sa condition de pute… Comme si les riches messieurs pouvaient s’intéresser aux filles comme elles pour autre chose que pour leur cul !

— ’lo, Pam ! dit-elle, en s’asseyant au bar à côté de sa camarade. Ça n’a pas l’air de gazer.

Pamela McLeary secoua la tête. Elle était pâlichonne.

— Je suis crevée, et j’ai du mal à respirer. Je dois couver une grippe.

Millie se fichait comme d’une guigne de l’état de santé de Pamela. Elle prit pourtant une mine de circonstance.

— C’est à cause de ce temps trop lourd. Avec la climatisation, on est tous malades… Tu as vu Mike ?

— Non… Je l’attends. Hier, il m’a dit qu’il passerait.

Millie se tortilla sur son tabouret.

— Il a dû être retenu à son boulot. J’ai pas vu un seul des gars qui bossent à la Fairbanks Inc. aujourd’hui, et pourtant j’en connais pas mal !

Pam regarda sa camarade, étonnée.

— C’est vrai ?

— Ouais… Ils ont dû être consignés. Tu sais bien que ce centre, c’est comme l’armée. À mon avis, il ne viendra plus !

Pamela regarda sa montre plaquée or, cadeau d’un admirateur généreux, et soupira.

— T’as raison… C’est trop tard.

Millie se tortillait de plus en plus.

— Pam… j’ai un boulot à te proposer.

L’autre haussa les sourcils d’un air interrogateur, finit son verre.

— Quel boulot ?

— Deux clients… Ils veulent faire ça avec deux filles… Y a pas un chat au Blue Spur, ce soir. Alors, j’ai pensé que tu pourrais venir.

Pamela ne répondit pas. Depuis qu’elle avait sa liaison avec Mike, elle évitait autant que possible d’aller avec d’autres hommes. Il lui semblait qu’un semblant de fidélité lui attacherait son amant. Mais elle était complètement fauchée !

Millie le savait bien, qui ajouta, plus bas :

— Ils m’ont promis cinq cents dollars pour la nuit. On fera moitié, moitié… Et si on les pompe bien, ils nous fileront peut-être encore plus de blé.

Pamela hésita encore une seconde, puis, avec un haussement d’épaules, ramassa son petit sac à main.

— D’accord, dit-elle. Mais j’ai vraiment pas la forme !

Millie éclata de rire.

— Bah ! T’auras qu’à faire semblant de jouir !

Les deux jeunes femmes sortirent, se dirigèrent vers une voiture qui stationnait à quelque distance du Blue Spur. Juste comme les portières s’ouvraient, un vieux camion passa, chargé de toute une bande de jeunes gens vociférant, qui brandissaient des bouteilles, des battes de base-ball et même ce qui semblait être un fusil de chasse. Ils les sifflèrent, leur adressèrent des gestes obscènes, mais ne s’arrêtèrent pas, continuant leur route en direction du centre.

— Je me demande ce qui se passe, ce soir, maugréa Millie. On dirait que les gens sont dingues !

— C’est parce qu’il y a pas un flic dans les rues, répondit un grand type en sortant de la voiture. Montez, les filles ! Je m’appelle Doug, continua-t-il en se tournant vers Pamela.

— Salut, répondit la jeune femme avec son sourire le plus aguichant et le plus professionnel. Moi, c’est Pamela.

— Et moi, c’est Robin, ajouta le deuxième homme, installé au volant. Bienvenue à bord, mes jolies, et cap sur les délices de l’amour !

Pamela s’installa à l’arrière avec Doug, tandis que Millie se glissait sur la banquette avant et, incontinent, mettait sa main à la braguette de Robin.

— Dis donc, t’es pressée, toi ! s’écria le conducteur en riant.

— J’adore sucer quelqu’un qui conduit, répondit Millie avec une voix de petite fille. T’aimes pas ? Oh… Comme t’as une grosse queue !

Elle disparut derrière le dossier de la banquette et Pam entendit son bruit de déglutition quand elle aspira ladite grosse queue. Robin démarra, zigzaguant.

— Eh ! cria Doug. Tâche de pas nous envoyer dans le décor ! On a toute la nuit.

Il enlaça Pamela, colla sur ses lèvres une bouche fiévreuse et passablement gluante. Pam répondit à son baiser en faisant appel à tout son flegme. Bordel… Elle n’avait vraiment pas envie de baiser, cette nuit ! C’était tout juste si elle pouvait respirer.

Elle écarta pourtant docilement les cuisses quand la main de Doug s’insinua sous sa robe. Comme d’habitude, elle ne portait pas de culotte. Doug en parut tout émoustillé.


CHAPITRE X

Feu Hamilton Bascomb ne s’était pas trompé quand il avait pensé que la racaille de New Houston ne mettrait pas longtemps à comprendre qu’il n’y avait plus un seul flic en ville et qu’elle avait le champ libre pour partir à la conquête des « beaux » quartiers. Les premières bandes s’aventurèrent aux abords du centre vers la mi-journée, prêtes à faire demi-tour et à retourner aux abris dès qu’apparaîtrait un camion blindé. Mais rien ne vint ; alors, s’enhardissant, voyous, loubards, mendiants et autres zonards commencèrent à envahir les rues qui leur étaient habituellement interdites.

Ionna Smith accompagnait sa fille July, onze ans, et son fils Brad, treize ans, à la petite fête que donnait leur camarade d’école Jimmy, pour son anniversaire. Les parents de Jimmy n’habitant qu’à deux rues de distance, Ionna ne jugea pas utile de prendre sa voiture. Il faisait beau et, en femme sportive, elle adorait marcher. Elle accompagnerait ses enfants, bavarderait un petit moment avec Winnifred, la mère de Jimmy, puis ferait un peu de jogging le long des rues. Un excellent après-midi en perspective, sans enfants !

Ionna, sa fille et son fils n’avaient pas fait trois cents mètres dans la rue quand une vieille voiture s’arrêta à leur hauteur dans un grand crissement de freins malmenés. Ébahis, ils en virent jaillir cinq garçons hirsutes, vêtus de loques, armés de gourdins et de couteaux à cran d’arrêt, qui les encerclèrent en poussant de grands cris. Ionna comprit tout de suite, poussa dans le dos July et Brad en leur criant :

— Rentrez vite à la maison, les enfants !

Mais il était déjà trop tard. L’un des loubards attrapa July par les cheveux. La fillette hurla ; Brad se mit à crier. Un coup de poing en pleine figure l’envoya au sol pour le compte. Folle de rage et d’épouvante, sa mère se rua sur la brute, les ongles en avant. Son mouvement fut salué par une bordée de rires. Elle se sentit empoignée, projetée sur un des voyous qui la frappa au creux de l’estomac. Le souffle coupé, elle se mit à tousser. Celui qui l’avait frappée l’envoya sur un de ses complices, lequel cogna à son tour avant de la projeter, comme un punching-ball, vers un autre garçon.

Rouée de coups, presque inconsciente, Ionna s’effondra à genoux. Des mains dures l’empoignèrent, déchirant ses vêtements. Elle se mit à hurler, mais les cris de July couvrirent les siens. Horrifiée, elle vit sa fille atterrir brutalement sur le capot de la vieille voiture.

— Non ! hurla-t-elle. Non… Pas elle ! Par pitié…

— Tu veux tout pour toi, salope ! rétorqua l’un des voyous. Tu vas voir ! On va vous en donner à tous les trois !

Fascinée, glacée, Ionna vit un garçon empoigner July par les épaules, la maintenant solidement malgré ses soubresauts. Un autre lui arracha pantalon et petite culotte. July hurlait comme une folle. Le type lui donna une retentissante paire de gifles et elle cessa de se débattre. Il se glissa entre ses cuisses et Ionna vit le mouvement de ses reins quand il pénétra sa fille. July poussa un cri aigu, auquel répondit celui de sa mère, elle-même forcée par un pal qui lui donna l’impression de la déchirer.

Avant de perdre conscience, Ionna eut le temps de voir qu’un autre zonard avait déculotté Brad et le sodomisait avec une ardeur animale…

De l’autre côté des quartiers centraux, Penn Gilmore quittait au même instant son bureau, de l’immeuble de la Compagnie des Eaux, et marchait vers sa voiture de fonction, une vieille guimbarde dont il n’osait jamais regarder le kilométrage, de peur que ce simple coup d’œil ne provoque une panne. Gilmore était chargé de recouvrer les créances des abonnés de la Compagnie, ce qui n’était pas un travail simple et lui valait une autorisation de port d’arme. Il se trouvait dans le parking souterrain de l’immeuble quand il vit sortir de derrière un pilier un grand escogriffe dépenaillé, empestant la crasse et l’alcool, qui lui braqua un vieux pistolet de l’armée sur le ventre en beuglant :

— Ton fric ! Vite !

Pendant une seconde, Gilmore dévisagea l’énergumène. Il n’avait pas peur, il était simplement surpris. Une telle agression était impensable dans les quartiers centraux, la police ne montrant aucune faiblesse envers les zonards qui s’y égaraient. Un avantage de la situation nouvelle, à laquelle il souscrivait entièrement. Il n’était plus question de ces fameux « droits des citoyens », droits à sens unique qui n’avaient jamais fait que protéger les crapules au détriment des honnêtes gens.

— Ton fric ! cria le voyou. Ou je te bute !

Gilmore jugea qu’il avait toutes les chances de se débarrasser de ce déchet. Il esquissa un mouvement vers la ceinture de son pantalon, où était accroché l’étui de son revolver.

Le déchet lui vida son chargeur dans le ventre, à bout portant. Penn Gilmore mourut sans comprendre, pour les douze dollars qu’il portait sur lui.

Un peu plus loin, un peu plus tard, ce fut un supermarché qu’une bande attaqua, exactement comme un commando aurait pris d’assaut une place forte. Toutes les issues furent occupées à la même seconde et les zonards firent irruption dans le magasin, braquant leurs armes sur les vendeuses et les clients, leur enjoignant de se coucher à plat ventre. Un vieux monsieur, qui n’obéissait pas assez vite à cause de ses rhumatismes, reçut une décharge de chevrotines qui le guérit définitivement ; personne ne pensa à résister aux arguments des voyous. Deux d’entre eux, un garçon et une fille, se précipitèrent dans les bureaux, se firent ouvrir le coffre. Il ne contenait que deux mille dollars, ce qui parut insuffisant aux malfrats. Pour se venger, ils abattirent le directeur, sa secrétaire et un des vigiles qui, pourtant, levaient tous docilement les mains. Puis ils rejoignirent leurs compagnons ; avant de faire retraite, ils ouvrirent le feu, arrosant au hasard les rayons, les travées et les gens qui hurlaient, se traînant à plat ventre pour se mettre hors de portée. Quand la bande se fut éloignée et que les clients terrorisés se précipitèrent vers les sorties, douze personnes gisaient à terre, baignant dans leur sang.

Avant de sortir, plusieurs survivants se servirent, entassant à la va-vite n’importe quoi dans leurs caddies. Puis ils s’enfuirent. Sans payer…

En plein milieu de la Washington Avenue, à deux pas des bureaux du maire, l’armurerie Goodward and Son offrait à la vue des passants – derrière des vitrines aux vitres épaisses de deux centimètres – le plus bel échantillonnage d’armes qui pût se trouver dans tout l’État du Texas, où l’on savait pourtant ce que c’était qu’un pistolet. La législation sur les armes s’étant assouplie – bien que, paradoxalement, il fût désormais interdit de se promener avec un revolver sur soi – on pouvait trouver chez Goodward and Son un assortiment d’instruments meurtriers allant de la carabine 22 long rifle jusqu’à la mitrailleuse lourde – pourvu que ce soit un modèle réformé de l’armée – en passant par toute la gamme des fusils de chasse ou d’assaut et des poignards de survie – une appellation qui allait prendre toute sa valeur dans les heures à venir.

Ce ne fut pas une bande de malfaiteurs qui s’en prit à l’armurerie mais un groupe d’honnêtes citoyens, bons époux et bons pères ; au cours des dernières heures, tous avaient été victimes d’agressions diverses, du simple vol de portefeuille au tabassage pur et simple, sans exclure des sévices plus graves. Nombre de ces gens sans histoires, couverts de sang, racontaient à qui voulait les entendre comment ils avaient été assaillis par des saloperies de camés, et qu’est-ce que foutait la police, nom de Dieu ! Parmi eux se trouvait un certain Nathan Smith, époux de Ioanna Smith, père de July et Brad Smith, violés tous les trois et présentement à l’hôpital, sous sédatifs. Il n’était pas le moins virulent, clamant que les flics avaient foutu le camp et qu’il fallait que les citoyens se défendent seuls contre la crasse. Il pénétra un des tout premiers dans le magasin, courut vers un des comptoirs et, posant une liasse de billets de banque devant le vendeur médusé, lui réclama « un putain de M-16 avec deux cents putains de cartouches et dix putains de chargeurs ». L’employé essaya de calmer ce monsieur visiblement dans tous ses états, mais faillit recevoir une dizaine de coups de poings de la part de ces fameux honnêtes citoyens, qui s’étaient subitement agglutinés au comptoir, gueulaient tous ensemble et réclamaient des armes dont la moindre aurait été capable de tuer un éléphant ; s’il y en avait eu au Texas ! Le vendeur s’exécuta, affolé, donna à ce monsieur Smith l’arme et les munitions qu’il désirait. Il n’eut même pas le temps de lui faire remplir le formulaire d’acquisition et le registre. Des mains l’empoignèrent, le secouèrent, lui tirèrent les cheveux, vidèrent les présentoirs des pistolets, des couteaux et des fusils qu’ils contenaient. L’employé appela au secours mais ses collègues, aux autres comptoirs, également assaillis, ne pensaient qu’à se protéger eux-mêmes. En désespoir de cause, le personnel de l’armurerie Goodward and Son capitula et déguerpit, abandonnant le magasin et son contenu à la horde de furieux qui déferlait, grossissant sans cesse.

Les mêmes scènes se déroulèrent dans chacune des armureries de New Houston et jusque dans le dernier magasin d’articles de pêche, qui offrait à la vente un poignard en fer-blanc ou une matraque électrique. Dans la tourmente, chacun se voulait armé, même et surtout ceux qui n’avaient plus touché une arme depuis des années.

Les drogueries furent pareillement prises d’assaut. Ce fut dans l’une d’elles que le drame se produisit. Dans la bousculade, des bidons de produits inflammables furent renversés, éventrés, et le premier mégot de cigarette provoqua l’inévitable.

L’explosion fut entendue dans toute la ville, mais rares furent ceux qui y prêtèrent attention. Ils étaient bien trop occupés à se défendre contre les dangers réels et imaginaires qui les entouraient.

Quant aux pompiers, dont les casernes se trouvaient en périphérie, ils ne purent même pas intervenir. Ils avaient été mobilisés, comme leurs collègues fonctionnaires de la police municipale, pour tenir les barrages établis aux voies d’accès de Houston ; et comme eux, ils en étaient arrivés à tirer sur ceux qui se présentaient, de plus en plus nombreux, essayant de s’enfuir. Les pompiers n’étaient pas des habitués des armes à feu, mais ils apprirent très vite à s’en servir. Et ça ne leur déplut pas du tout !

*
*   *

Mike Davenport avait été admis au service de réanimation en début d’après-midi. Il fut immédiatement placé sous aide respiratoire et perfusion. Ça ne sembla lui faire aucun effet ; il se tordait de douleur, au point que le chef de service lui prescrivit une dose de morphine. Il sombra alors dans une sorte de coma agité ; sa fièvre dépassa quarante, avant de monter vers les quarante et un degrés.

Vers la fin de l’après-midi, malgré la drogue, il recommença à se plaindre. Il respirait de plus en plus mal, expectorant des mucosités sanglantes ; ses yeux étaient révulsés de souffrance ; son ventre gargouillait si fort qu’il n’était même pas besoin d’utiliser un stéthoscope pour l’entendre et il évacuait des vents dont la puanteur faisait reculer les plus endurcies des infirmières.

On ne comprenait rien au mal dont il souffrait, mais en fin d’après-midi, le directeur de l’hôpital reçut un appel d’un de ses confrères officiant dans une clinique privée. Il lui demandait ses lumières sur le cas d’une petite fille présentant des symptômes atypiques et qu’il avait placée, par prudence, dans un bloc d’isolement. Le directeur reconnut les troubles dont souffrait monsieur Davenport et une sourde inquiétude se fit jour en lui.

Il appela successivement chacun des établissements hospitaliers de Houston, apprenant ainsi qu’au cours de la journée avaient été admises six personnes qui présentaient ces mêmes symptômes : difficultés respiratoires, gargouillis intestinaux et migraines. De plus en plus inquiet, le directeur décida d’appeler les services administratifs de la mairie, songeant qu’il était possible qu’une intoxication soit en train de se déclarer, due peut-être à la pollution des réservoirs d’eau de la ville.

Il se fit carrément jeter. Anton Kowalski, premier adjoint, lui répondit très grossièrement qu’ils avaient autre chose à foutre, en ce moment, à la mairie, avec ce qui se passait en ville, et raccrocha. Le directeur, qui n’avait pas mis le nez hors de son hôpital, ne comprit pas ; jusqu’à ce que plusieurs de ses chefs de service, affolés, viennent lui dire que des émeutes se déclaraient un peu partout, que les blessés affluaient et qu’ils ne pouvaient plus faire face !

Il se précipita immédiatement vers sa voiture. Il n’y avait pas une minute à perdre, il fallait qu’il emmène sa femme et sa fille Tania à la campagne, chez leurs cousins, loin de cette violence.

Il quitta l’hôpital aux environs de vingt-deux heures. Cinq minutes plus tard, en franchissant un carrefour, sa voiture fut prise sous le feu de plusieurs armes automatiques. Le directeur reçut une balle en pleine tête et fut tué sur le coup.

À vingt-deux heures trente et une, Mike Davenport décédait dans d’épouvantables souffrances et l’indifférence générale…

*
*   *

Le docteur Wallachi, tout en dégustant une glace à la vanille, faisait part à son épouse Laura de ses réflexions désabusées sur ce qui se passait en ville et lui vaudrait sans doute un surcroît de travail, quand il reçut un appel au visiophone. Il alla décrocher. L’appareil se trouvant dans l’entrée, il regarda sa porte. Elle était heureusement solide, aussi ne craignait-il guère qu’on la forçât. N’empêche qu’il avait ses armes à portée de la main. Mais où étaient passés les flics ? Cette ville était devenue dingue !

L’appel venait de Laura Norton, l’assistante du docteur Emery Puffin, l’anatomo-pathologiste. La jeune femme semblait très agitée.

— Docteur Wallachi, dit-elle, je… je vous appelle au sujet de ces tissus…

— Oui, je…

— Les analyses montrent qu’ils sont infestés par un virus inconnu, à la pathogénie particulièrement virulente et… et…

Elle semblait littéralement bouleversée. Wallachi cligna des yeux.

— Qu’est-ce que… vous voulez dire ? demanda-t-il, bien qu’il ait parfaitement compris.

— Je veux dire que ce type est mort d’une maladie inconnue, contre laquelle on ne peut pas lutter ! Et… et le docteur Puffin est malade et… je suis contaminée aussi, espèce de salaud ! Salaud ! Ordure !

Laura Norton raccrocha sur un dernier cri d’hystérie. Wallachi regarda longuement le visiophone. Il se demanda si sa vie de tous les jours n’avait pas subitement basculé dans l’enfer !

*
*   *

Doug et Robin étaient de sacrés baiseurs ! Ils s’occupaient tellement bien de Pam qu’elle en avait presque oublié à quel point elle se sentait patraque.

Pour l’instant, ils étaient en train de se payer « un sandwich à la blonde », comme avait dit Doug.

— Je viens ! beugla-t-il en lâchant sa dose.

— Moi aussi ! Nom de Dieu, je te sens jouir ! répondit Robin en se contractant.

Ils comblèrent Pamela de concert puis, en bons camarades, se retirèrent des orifices dilatés de la belle qui geignait, respirant bruyamment.

Elle roula sur le flanc, épuisée. Sa tête était martelée de coups, sa poitrine oppressée, son ventre soudainement déchiré de coliques. Elle se mit à tousser et, incapable de se retenir, inonda d’une diarrhée fétide les coussins sur lesquels elle gisait.

Elle ne réagit pas plus quand Robin et Doug, furibards, se jetèrent sur elle. Sans même la laisser se nettoyer, ils la jetèrent dehors, nue et frissonnante, lui lançant ses vêtements à la figure. Elle s’étala sur le trottoir, maculée d’excréments, essaya de se relever, l’esprit habité par l’unique désir de trouver un médecin, de se faire soigner… Il y avait bien une cabine téléphonique quelque part. Elle avait sa carte de crédit dans son sac…

Elle se releva, titubante. Serrant son sac, elle ne songeait même pas qu’elle était nue. Son sac…, sa carte de crédit… un téléphone… l’hôpital…

Elle n’alla pas loin. Cinq garçons l’entourèrent, sortis de nulle part. À travers son délire et sa souffrance, elle vit qu’ils tenaient des bouteilles, comprit qu’ils étaient complètement pétés. Elle voulut fuir, mais s’effondra lourdement sur le bitume. Ils l’empoignèrent… pour la lâcher immédiatement en se rendant compte qu’elle était crépie de merde des cuisses aux genoux. Ils l’insultèrent, la frappèrent… puis la traînèrent par les poignets jusqu’à une bouche d’incendie qu’ils mirent en perce.

Elle cria, cinglée par le jet d’eau froide, essaya à nouveau de fuir. En vain. Retombant sur le sol, elle subit, suffocante, cette douche brutale et glacée. Elle toussait à fendre l’âme, son ventre se vidait. Mourir… Elle allait mourir…

Quand ils la jugèrent propre, les cinq loubards la tirèrent par les pieds jusque dans un terrain vague voisin où, méthodiquement, ils la violèrent l’un après l’autre. Après quoi, l’un d’entre eux vida sa bouteille de mauvais vin en buvant à la régalade, sortit un couteau de la poche de sa veste et, sans sourciller, trancha la gorge de Pamela en gueulant « Pas de témoin ! Pas de témoin ! ».

Puis les voyous s’éloignèrent en courant, riant du bon tour qu’ils avaient joué à cette salope.

Cette salope qui les avait contaminés tous les cinq…

*
*   *

— Mon Dieu, gémit Fairbanks, le monde est devenu fou…

Rebecca accéléra tout en regardant, l’œil froid, les voitures qui flambaient tout le long de la rue et les groupes de gens qui couraient dans tous les sens, brandissant leurs armes, défonçant les vitrines des magasins.

— Mais pourquoi ? reprit le vieil homme. Pourquoi…

— Parce qu’il n’y a plus de flics dans la ville, parce que les hommes ne se sont pas remis de la catastrophe nucléaire et surtout parce que plus c’est la merde, plus on prend son pied !

Fairbanks jeta un regard incertain à Rebecca. La jeune femme ressemblait à un épouvantail, avec ses bleus et ses pansements, mais il émanait d’elle une impression de force, d’énergie, qui avait quelque chose de rassurant. Après tout ce qu’elle avait subi la veille, sachant qu’elle risquait de crever d’une épouvantable maladie, elle avait repris le dessus avec une facilité confondante. C’était vraiment quelqu’un !

Elle tourna dans une rue, mettant pleins phares.

— Attention, John, fit-elle, y a du monde ! Tenez-vous prêt à faire feu.

Le vieillard avala sa salive. C’était vraiment étrange, mais Rebecca avait raison. Il crevait de trouille ; pourtant, il prenait son pied. Lui qui avait soixante-six ans, il jouait les aventuriers dans une camionnette ayant appartenu à un voyou, en compagnie d’une femme portant un 44 Mag à la ceinture. Il serrait dans ses poings un fusil à branlette(1) chargé, voyait sa ville natale flamber et ses concitoyens s’entre-tuer, revenus à l’état de barbares. Sacrebleu, qu’est-ce qu’il trouvait ça excitant ! En plein troisième âge, il découvrait qu’on a du plaisir à jouer à la guerre… et perdait quelques illusions de plus sur lui-même.

La camionnette fonçait droit sur un groupe, hommes et femmes dansant autour d’une voiture en flammes et de plusieurs corps allongés sur le sol. Deux types agitèrent les bras dans la lumière des phares, faisant signe de stopper. Rebecca ralentit, comme si elle voulait obtempérer, obliqua vers le trottoir.

— Qu’est-ce que vous faites ? s’écria Fairbanks.

— Quand j’appuierai sur le champignon, tirez dans le tas ! répondit-elle sèchement.

Il avala sa salive, leva son fusil. Il vit qu’elle tenait son pistolet dans la main gauche, conduisant de la droite. Devant eux, les émeutiers avançaient, armes braquées.

— Maintenant ! cria Rebecca en écrasant l’accélérateur.

Il se pencha à la vitre de la camionnette, fit feu sans viser, réarmant le plus vite possible. Les détonations de l’énorme 44 de la jeune femme l’assourdirent. Des cris saluèrent leur passage. La camionnette tangua si rudement qu’il faillit être éjecté de son siège. L’aile avant heurta la carcasse enflammée de la voiture, envoyant balader le véhicule au milieu de la rue. Fairbanks entrevit la forme d’une femme, échevelée, se dressant juste devant leur capot. Il y eut un choc, une éclaboussure de sang sur le pare-brise, le cahot des roues passant sur un corps, des coups de feu ; la vitre arrière vola en éclats.

— On est passé ! gueula Rebecca. On les a eus !

La camionnette fonçait à cent à l’heure dans la rue. Fairbanks fouilla dans sa poche, en sortit une poignée de cartouches. Il dut s’y reprendre à deux fois pour recharger son fusil, tellement ses mains tremblaient !

*
*   *

Bart « le Concasseur » ne concassait plus rien. Bart-le-Concasseur avait la très nette impression de s’être fait baiser sur toute la ligne. Nom de Dieu de salope de Rebecca Garfield ! En la suivant, il sauvait sa peau, qu’elle lui avait dit ! Il l’avait suivie, et maintenant il se retrouvait dans une prison pire que la tôle, avec des tas de trucs piqués dans la viande, des coupures sur toute la surface des bras – des scarifications, lui avait dit la putain qui lui avait fait ça tandis que trois malabars armés le surveillaient, pour tester des médications ; enculée de bonne femme en blouse blanche !

Bart était nu, à l’exception de son slip, et regardait par la vitre incassable de sa cellule – une chambre d’isolement – la surveillante qui lisait un magazine sans lui accorder l’aumône d’un regard. Il avait essayé de lui parler, de l’amadouer. Elle ne lui avait accordé qu’un unique coup d’œil méprisant. Depuis, elle l’ignorait.

Bart n’était pas un imbécile. À la façon dont on l’avait traité à son arrivée dans le centre, il avait compris que Rebecca ne lui avait pas raconté d’histoires. Il était bel et bien atteint d’une sale maladie. N’empêche qu’il était prisonnier et ça, Bart-le-Concasseur ne pouvait pas l’admettre. Ça lui faisait bouillir la bile, au point qu’il revivait par la pensée chacun des instants où il avait mis les tripes à l’air au fumier qui lui avait refilé cette vacherie. S’il avait su, il lui en aurait fait endurer bien plus ! Hem… S’il avait su, il se serait barré à toutes jambes, oui !

Il avait aussi compris autre chose, et c’était encore moins réjouissant. Il l’avait deviné en écoutant parler les mecs qui venaient régulièrement le faire glavioter dans des éprouvettes, lui pomper un peu de sang, lui foutre des trucs dans le cul ou lui piquer des seringues dans la viande. Ces gusses pataugeaient. Bart-le-Concasseur avait beau mépriser solidement les toubibs et autres blouses blanches – de même que l’humanité en général – c’était pas rassurant de se faire analyser la bidoche par des incapables !

Lui, il se foutait de crever ou de guérir. Il n’avait qu’un seul amour chevillé au corps : celui de la liberté, sa liberté de voyou. Il escomptait la retrouver très vite… Mais avant, il avait un compte à régler avec Rebecca Garfield !

La porte du bloc d’isolement s’ouvrit, tirant Bart de ses pensées vengeresses. Il vit entrer un grand type maigre à lunettes, qui lui jeta un regard dénué de tendresse. L’homme fit signe à l’infirmière de se retirer. Il s’approcha de la vitre, dévisagea Bart. Celui-ci lut dans ses yeux une haine démesurée, qui ne l’impressionna pas mais l’étonna. Pourquoi ce mec lui en voulait-il autant ?

— Qu’est-ce que t’as à me reluquer comme ça ? grogna le Noir. Tu veux ma photo ?

L’autre pinça les lèvres. Il avait mauvaise mine. Lorsqu’il se mit à tousser, Bart fronça les sourcils. Cette toux lui rappelait quelque chose !

— Je suis le fiancé de Rebecca Garfield, dit le type en s’essuyant la bouche.

Bart cilla, mais il en fallait plus pour le démonter.

— Salut, répliqua-t-il. T’as pas choisi la plus moche. L’homme appuya ses mains à plat sur la vitre.

— Je m’appelle Robert Jove, dit-il, et c’est moi qui travaille sur les prélèvements qu’on t’a faits.

Bart ne répondit pas, se contentant de hausser les épaules. Jove reprit, la voix sourde :

— Je vais te dire… Je souhaite de tout mon cœur arriver à te guérir, saloperie… Parce qu’à ce moment-là, je t’ouvrirai le ventre pour ce que t’as fait à Rebecca !

Bart vrilla ses yeux dans ceux de Jove.

— O.K., mec, répliqua-t-il. Tu peux toujours espérer… L’espoir, comme on dit, ça fait vivre…

Jove ouvrit la bouche, parut sur le point de parler. Mais une nouvelle quinte le secoua. Bart le regarda se déchirer, appuyé contre la vitre. Il sourit.

— À mon avis, dit-il avec cynisme, avant de penser à me guérir pour m’ouvrir le ventre, tu devrais penser à te guérir, toi ! J’ai pas l’impression que t’en aies pour longtemps !

Jove se détourna, tituba vers la porte. Bart éclata de rire :

— Tu l’as déjà enculée, ta Rebecca ? cria-t-il avant que l’autre ne sorte du bloc. Sinon, dépêche-toi de le faire, c’est sacrément bon ! Ça serait dommage que t’en profites pas avant de canner !


CHAPITRE XI

Rebecca soufflait comme une forge tout en se dépêchant autant qu’elle le pouvait. Ce n’était pas facile pour une femme, même douée d’une volonté peu commune, comme elle, de transporter des cadavres et de les entasser dans une camionnette ! Fairbanks lui avait proposé de l’aider, mais elle avait préféré qu’il reste à l’extérieur monter la garde, son fusil entre les mains.

Ils avaient trouvé la maison de Corbett exactement dans l’état où elle l’avait laissée la veille. Nul ne s’y était aventuré ; les corps gisaient toujours sur le sol, dans une mare de sang coagulé. Fairbanks avait blêmi, mais s’était contenté de dire :

— Vous ne pouviez pas faire autrement, Becky.

Rebecca s’était attelée au déménagement des cages avec leurs habitants piaillants, grondants et hurlants ; puis elle s’était chargée des bacs à culture, des boîtes de Pétri, des dizaines de classeurs métalliques où étaient rangées les lames pour les observations au microscope… Un travail de fourmi. Maintenant, épuisée, elle en était aux cadavres.

Elle tira le dernier, celui du flic qu’elle avait descendu, en évitant de regarder son visage. Pourquoi lui avait-il tiré dessus le premier ?

— Vous y êtes, Becky ? demanda Fairbanks d’une voix angoissée.

— Ça y est ! répondit-elle avec effort, chargeant le corps par-dessus les autres.

— Ça s’agite à chaque bout de la rue !

Elle claqua la portière du camion, regarda dans la direction que lui montrait le vieil homme. Elle vit, se découpant sur fond d’incendie, des formes fugitives. Son visage se durcit.

— Ils espèrent nous coincer, dit-elle. Il va encore falloir flinguer à tour de bras.

Fairbanks tremblait. Elle claqua des doigts.

— Non… J’ai une meilleure idée !

Rentrant dans la maison de Corbett, elle fouilla un instant dans le fatras de cartons et de caisses qui encombraient l’entrée, y trouva ce qu’elle cherchait : plusieurs touries de plastique contenant des acides divers : chlorhydrique, sulfurique, acétique. Il y en avait une bonne demi-douzaine, contenant plusieurs gallons chacune. Elle les transporta jusqu’à leur véhicule.

— Vite ! gémit Fairbanks. Ils approchent.

— Vous allez conduire, répliqua-t-elle. Foncez droit devant vous sans vous occuper de rien et s’ils tirent, baissez-vous !

— Mais… vous ?

— Moi, je vais leur offrir une douche !

La camionnette avait un toit ouvrant et une galerie. Rebecca se jucha sur le siège passager, hissa à bout de bras les touries sur le toit, tandis que Fairbanks s’installait au volant.

— Démarrez ! cria-t-elle.

Il obéit, brutalement. Comme si ç’avait été un signal, leurs assaillants se précipitèrent en avant. Ils étaient plusieurs dizaines et Rebecca se dit que ça n’allait pas être de la tarte. Elle déboucha fébrilement une tourie, aspergea d’acide trois types et une fille, à l’instant précis où ils allaient s’accrocher aux rétroviseurs de la camionnette. Ils reculèrent en hurlant. Un coup de feu claqua, elle entendit miauler la balle à son oreille. Elle expédia le plus rapidement possible trois autres touries sur la foule puis, dégainant son Magnum, vida le chargeur à bout portant dans la masse grouillante qui se refermait sur le véhicule. Fairbanks accéléra, faisant hurler le moteur. Des chocs violents faillirent la faire tomber de son siège. Elle jeta son pistolet vide et, se cramponnant d’une main, poussa les dernières bonbonnes d’acide sur leurs agresseurs. Il y eut de nouveaux hurlements, déchirants, une trouée s’ouvrit devant le capot de la camionnette. Fairbanks fonça. Rebecca se baissa, saisit à tâtons le riot-gun, se dressa à nouveau, fit feu sur un homme qui avait réussi à se jucher sur le marchepied et levait une hache d’incendie. Il bascula en arrière, décapité par la décharge de plombs.

— Ça marche ! cria-t-elle. Fonce, John, nom de Dieu !

Son coéquipier avait mis le pied au plancher. La camionnette dépassa les derniers groupes d’émeutiers.

— Baisse-toi !

Il s’exécuta à l’instant où une rafale de pistolet-mitrailleur crépitait. Le pare-brise vola en éclats, les constellant de débris de verre. La camionnette tangua, Rebecca fut projetée contre John. Mais déjà, le vieil homme avait redressé. Ils dépassèrent les immeubles en ruine, fonçant en direction du centre dans le grondement du moteur poussé à fond.

Pendant de longues minutes, ils n’échangèrent pas un seul mot. La jeune femme reprenait son souffle. Elle avait la bouche desséchée, aurait donné un empire pour un verre d’eau. Elle regarda Fairbanks. Il ruisselait de sueur et claquait des dents, conduisant à une allure folle. Elle posa sa main sur la sienne.

— Doucement, John. Pas la peine de risquer de se planter…

Il tressaillit, soupira et ralentit.

— J’aurais pas cru qu’on réussirait, balbutia-t-il.

Elle eut un rire tendu.

— Moi non plus, patron !

Elle regarda derrière elle. Les animaux étaient comme fous dans leurs cages. Le chimpanzé sautait, frappait sur le grillage en hululant. Rebecca songea que les hommes étaient devenus exactement comme ça : des brutes primitives. Corbett n’avait pas eu tout à fait tort. L’humanité était une saleté ! Mais de là à vouloir l’anéantir pour la punir de ses péchés…

— Faut larguer les corps, dit-elle.

Fairbanks acquiesça. Ils roulèrent au hasard dans les zones extérieures. Paradoxe… Elles étaient beaucoup plus paisibles que les quartiers centraux : il n’y avait rien à y piller. Leur faune habituelle s’était rabattue ailleurs.

Ils s’arrêtèrent devant un immeuble et Rebecca transporta les cadavres un à un, les abandonnant au milieu des gravats, tandis que John faisait à nouveau le guet. Puis ils repartirent ; pour la première fois depuis longtemps, la jeune femme se détendit tout à fait. Une étrange sensation l’habitait. Du soulagement, de l’euphorie, mais aussi de l’angoisse… et de l’espoir. Elle se reprenait à espérer, sans comprendre pourquoi.

Ni John ni elle ne parlèrent avant de pénétrer dans l’enceinte du centre, que le service de sécurité avait barricadé et gardait comme s’il s’était agi de Fort-Knox. John mena la camionnette jusqu’à l’entrée du bloc où officiaient Bob Jove et ses assistants, disant simplement aux gardes :

— Distribuez ce que vous trouverez dans ce véhicule aux unités 4 et 6. Immédiatement !

Puis se tournant vers Rebecca, il lui dit :

— Viens dans mon bureau. On a besoin d’un verre !

Elle suivit son patron. Chez lui, ils s’enfilèrent chacun un grand verre de whisky, en se regardant dans les yeux. Puis le vieil homme éclata de rire.

— Sacrebleu, Becky, dit-il, tu m’as rendu mes vingt ans, ce soir ! J’ai jamais autant eu la trouille et j’ai jamais autant rigolé depuis mes années de maternelle ! Même si je dois crever de cette foutue maladie, j’aurai quand même pris mon pied avant !

Il s’approcha de la jeune femme abasourdie, lui plaqua deux bises sonores sur les joues. Puis il lui posa les mains sur les seins et ajouta, le regard malicieux :

— Becky, je ne vais pas avoir besoin d’aphrodisiaques pour te culbuter sur ce bureau !

Rebecca se dégagea doucement. Elle avait une formidable envie de rire, de vivre, de baiser… Les nerfs, le contrecoup, la bagarre qui lui avait sensuellement porté à la peau. Ses règles s’étaient taries…

Elle s’appuya au bureau, ouvrit sa chemise et son pantalon.

— Ça serait con de pas en profiter ! dit-elle.

John avala sa salive, regardant les seins lourds et orgueilleux. Il s’approcha d’elle, l’enlaça, acheva de la déshabiller.

— Oui… Ça serait vraiment très con, lui souffla-t-il dans le cou. Surtout à mon âge !

Un peu plus tard, Rebecca trouva que le respectable M. Fairbanks se débrouillait plutôt bien, pour un presque septuagénaire. Si elle avait su, elle aurait tâté plutôt des vieux messieurs !

*
*   *

Au même instant, Malcolm Moriarthy contemplait d’un œil hagard, par la fenêtre de son bureau de l’hôtel Sheraton, le spectacle de sa ville en proie à la plus totale anarchie. Dans la pièce voisine, les visiophones et même les antiques téléphones n’arrêtaient pas de sonner. Le personnel de la mairie ne parvenait plus à répondre aux appels. Appels qui, pour la plupart, se bornaient à des insultes, des menaces, où la même question revenait sans cesse : qu’est-ce que foutait la police ?

La police… Moriarthy vivait un cauchemar. Sa police était occupée à flinguer de pauvres gens qui cherchaient à fuir le champ de bataille qu’était devenu Houston. Mais les truands, elle ne pouvait pas s’en occuper ! Les ordres étaient stricts… Moriarthy aurait donné tous ses mandats à la mairie pour se trouver une seconde en face de Lewis-Cornwell et lui vider un chargeur de fusil d’assaut dans les tripes !

L’adjoint chargé des affaires de santé entra. Il était blême, le visage déchiré de tics.

— Monsieur le maire, dit-il, treize nouveaux cas ont été signalés en fin de soirée. Il semblerait que… que cette épidémie se propage d’une manière foudroyante.

Moriarthy ne répondit pas. Il ne semblait même pas avoir entendu. Ses yeux ne quittaient pas les ruines fumantes de la cathédrale Saint-Patrick, de l’autre côté de la place. Elle avait été reconstruite après la guerre, au prix d’un énorme effort financier, et n’était plus que décombres. Le maire se demanda si Dieu n’avait pas abandonné les habitants de New Houston à une nouvelle apocalypse. Il se demanda s’il existait un Dieu…

— Monsieur le maire, reprit l’adjoint, nos hôpitaux sont surchargés de blessés. Il y en a jusque dans les couloirs… Ils vont se faire contaminer… Où est-ce qu’ils en sont, à la Fairbanks Inc. ?

Moriarthy haussa lourdement les épaules.

— Je ne sais pas… J’ai essayé de joindre John Fairbanks, il n’était pas à son bureau. Je suppose qu’ils cherchent… mais qu’ils sont touchés, comme tout le monde…

Un autre adjoint entra dans la pièce, un papier à la main.

— Monsieur le maire, cria-t-il, on signale que des groupes de plusieurs dizaines de personnes ont pris d’assaut le bâtiment de la First National. Ça tire de partout du côté de la 77e rue ! Il y a des incendies dans toute la zone du canal…

Un autre homme entra, aussi affolé.

— Monsieur le maire, l’héliport est attaqué ! Il faut faire revenir la police et la milice ! Sinon…

— Assez ! cria Moriarthy.

Il épongea son front ruisselant. Son ventre gargouillait. Il respirait mal. De toutes ses forces, il voulait que ce ne soit dû qu’à l’état de ses nerfs.

— Où est le capitaine Briggs ? demanda-t-il.

L’adjoint chargé des affaires de santé baissa la tête.

— Il est à l’hôpital, monsieur… Atteint… Il a quitté son poste au barrage de la Highway 32 en fin d’après-midi…

Moriarthy se replongea dans la contemplation de la cathédrale en ruine. Briggs contaminé… Ça voulait dire qu’il l’était aussi. Sûrement… Tout à coup, plus rien de ce qui se passait à Houston ne l’intéressa.

Pourtant, plus par la force de l’habitude que pour faire quelque chose, il décrocha son visiophone, appela Fairbanks par sa ligne directe. La communication s’établit cette fois immédiatement.

Le maire et ses trois adjoints eurent le même haut-le-cœur, en découvrant sur l’écran l’austère directeur du centre de recherches en train de baiser en levrette – avec une ardeur juvénile – une grande blonde au visage couvert d’ecchymoses !

Machinalement, Moriarthy raccrocha. Il regarda les autres. Ils étaient très rouges.

— Eh bien… Ils ne s’embêtent pas, à la Fairbanks Inc., grogna l’adjoint à la santé.

— À mon avis, répliqua celui chargé de la sécurité, ça prouve que le vieux Fairbanks a la situation bien en main !

Pour la première fois depuis des heures et des heures, Malcolm Moriarthy se mit à rire. Comme s’il était brusquement regonflé, il décrocha à nouveau son visiophone. Mais cette fois, il demanda le sénateur Lewis-Cornwell, à Washington.

*
*   *

Le gouverneur de l’État du Texas avait établi son cabinet de crise dans un des nombreux bâtiments administratifs de la capitale fédérale, non loin de la nouvelle Maison-Blanche. Il en déplorait l’inconfort, mais était tout près du président qui le consultait à chaque instant, le convoquant dans son bureau ovale.

Cela ne manquait pas d’intérêt, puisqu’à chaque fois les journalistes de la télévision le filmaient, l’interviewaient, et qu’il pouvait leur répondre par le traditionnel « no comment »(2) qui posait tout homme politique responsable.

En fait, Stuart Lewis-Cornwell aurait eu beaucoup de commentaires à faire, s’il l’avait voulu. Et tout d’abord, il aurait pu dire que le maire de Houston était devenu fou. C’était la seule explication.

Car tous les rapports de Moriarthy étaient teintés d’hystérie ! Qu’est-ce que ça voulait dire ? Houston en proie à la guerre civile ! Des combats de rues, des morts par dizaines ! Les hôpitaux débordant de malades et de blessés ! Il y en avait là-bas qui se croyaient revenus vingt ans en arrière ! Heureusement que lui, à Washington, savait garder la tête froide. Une attitude que chacun appréciait à sa juste valeur.

N’empêche. Le sémillant gouverneur du Texas aurait bien voulu savoir EXACTEMENT ce qui se passait dans la capitale de SON État…

L’appel du maire de Houston le surprit en plein milieu d’une conférence ; avec le secrétaire d’État à l’intérieur et ses sous-secrétaires ; le général Westward, chef d’état-major des armées de la région Sud – les anciennes structures militaires avaient été balayées par la guerre –; le secrétaire d’État à la Santé ; et le sénateur Phillips – un démocrate – conseiller du président et personnage influent à la Maison-Blanche.

Lewis-Cornwell prit la communication, pas fâché de montrer à cet aréopage la façon dont il savait mener les affaires de son État.

— Hello, Malcolm, fit-il familièrement. Alors… Il semblerait qu’on ait des petits ennuis ?

Moriarthy ne répondit pas tout de suite ; en voyant son visage sur l’écran, Lewis-Cornwell se dit que ses ennuis n’étaient peut-être pas si petits que ça. Les premiers mots qu’il entendit le confirmèrent malheureusement dans cette désagréable impression.

— On va tous crever ! hurla le maire. Si c’est pas de maladie, ça sera brûlés vifs ou mitraillés par des bandes de dingues !

Tous les importants personnages qui assistaient à la conférence s’étaient figés. Le gouverneur écarquilla les yeux.

— Écoutez, Malcolm… commença-t-il.

— Non ! C’est vous qui allez m’écouter ! le coupa l’autre. Il faut faire revenir la police immédiatement dans la ville ! Ça s’entre-tue à tous les coins de rue ! Il y a des incendies partout ! Les banques sont attaquées, et les postes, les magasins ! Ils ont fait sauter la cathédrale Saint-Patrick ! On ne peut plus communiquer avec la moitié de la ville ! Tout à l’heure, on a tiré sur ma façade et mes adjoints ont dû faire le coup de feu pour repousser des voyous… Et il y a la maladie ! Les cas se multiplient ! Cette saloperie est en train de nous pourrir tous !

La voix de Moriarthy se brisa. Le maire de Houston reprit, sinistre :

— Tous, Stuart… Et… moi aussi… je suis atteint… Briggs est hospitalisé… Et mon premier adjoint… On va crever… On va crever…

Les secrétaires d’État, le général Westward et le conseiller Phillips semblaient pétrifiés. Lewis-Cornwell se demanda si Moriarthy n’était pas devenu fou lui aussi.

— Malcolm, dit-il, n’exagérez-vous pas un peu…

— Si j’exagère ! hurla Moriarthy. Si j’exagère…

Il se calma brusquement.

— Je n’exagère pas, monsieur le sénateur, reprit-il avec un ton de politesse froide. Je peux vous assurer que la situation est plus critique encore que celle des jours qui ont suivi les premiers bombardements nucléaires sur le Texas. Mais j’imagine que de Washington, c’est assez difficile à comprendre. Si vous ne saisissez pas, monsieur le sénateur, je vous conseille de choisir dorénavant une autre capitale pour votre État. Car dans quinze jours, Houston n’existera plus.

Un lourd silence suivit ces paroles. Lewis-Cornwell surprit sur lui le regard malveillant du sénateur Phillips.

— Je vous rappelle que l’idée de faire tenir des barrages par les forces de police municipales est VOTRE idée, monsieur le maire ! dit-il sèchement. Si elle a entraîné des conséquences funestes, vous en portez la responsabilité !

Moriarthy ricana.

— Mon pauvre ami ! s’exclama-t-il. Dans moins de deux semaines, je serai mort ! Alors, vous savez… ces responsabilités…

Il se reprit :

— De toute façon, la question importe peu. Je veux savoir une chose : est-ce que la garde nationale et l’armée bouclent le périmètre de la ville ?

Lewis-Cornwell consulta le général Westward du regard. Le militaire haussa les épaules d’un air d’ignorance. Le gouverneur pinça les lèvres.

— Je ne peux vous répondre avec toute l’assurance…

— Je vous emmerde ! hurla tout à coup Moriarthy. Vos belles phrases, foutez-vous-les au cul ! Demain matin, je donne l’ordre aux forces de police de revenir ! Si les barrages ne sont pas tenus et que la maladie contamine le reste de l’État, ça sera de votre faute à vous, ça sera votre responsabilité et allez vous faire foutre !

— Calmez-vous, Malcolm… Calmez-vous…

Lewis-Cornwell s’épongea le front.

— Je vous donne l’assurance que le périmètre sera bouclé demain matin s’il ne l’est pas déjà…

Le sénateur fit un signe véhément au général Westward ainsi qu’au secrétaire d’État à l’intérieur. Les deux hommes se levèrent, sortirent. Lewis-Cornwell reprit :

— Vous pourrez faire revenir vos forces de police… Mais dites-moi, où en sont-ils, à la Fairbanks Inc ? Qu’est-ce qu’ils font ?

Malcolm Moriarthy eut un rire sinistre.

— À la Fairbanks, ils baisent, monsieur le sénateur, répondit-il au politicien médusé. Ils baisent…

*
*   *

Rebecca se sentait mieux. Comme si d’avoir fait l’amour avec son vieux patron lui avait remis les idées en place. À moins que ce ne fût l’espoir nouveau qui flambait en elle. Bob avait dit que onze pour cent des individus échappaient à la maladie. Or, elle n’en ressentait toujours aucun symptôme. Et si elle faisait partie de ces onze pour cent ? Nom de Dieu… Si elle s’en sortait sans casse !

Elle quitta le bureau et, sans savoir pourquoi, se dirigea vers le bloc d’isolement. Elle n’avait aucun plaisir à revoir Bart. Pourtant quelque chose l’attirait auprès de cette ordure. Peut-être l’espoir, toujours… L’espoir que Bob trouve grâce à lui le moyen de guérir tous les braves gens qui étaient malades. Ce serait une étrange ironie du sort.

Bart était allongé sur son lit, le corps bardé d’électrodes, fumant une cigarette – comment avait-il pu se procurer du tabac ? – tout en feuilletant la revue porno qui avait fait les délices de Pulvert. Il vit Rebecca, jeta son magazine et, se levant, s’approcha de la vitre qui séparait sa chambre du reste du bloc.

— Salut, lui dit-il. Tu vas bien ?

Elle considéra le grand corps athlétique et sombre. À sa haine s’ajoutait un inexplicable sentiment d’admiration. Ce type était beau comme un fauve. Un pourri, un déchet de la société ; mais, comme elle l’avait déjà senti, un type fort. Il se savait malade ; pourtant il souriait, l’air dégagé, impertinent, presque amusé. Elle avait croisé tant de gens, dans le centre, qui se répandaient en jérémiades…

— T’es venue voir l’animal rare ?

Elle ne dit toujours rien. Bart fit un signe à l’infirmière de garde qui le considérait d’un œil hostile.

— Tu peux nous laisser cinq minutes, beauté ? On a à causer, ma fiancée et moi !

La femme sortit en haussant les épaules. Rebecca pinça les lèvres. Ce fumier ! Elle avait envie de lui vider son chargeur dans le lard !

— T’es malade ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

Machinalement, elle répondit :

— Non.

— Comment t’expliques ça ?

— Onze pour cent des individus sont réfractaires à la maladie.

Il se mit à rire.

— Alors tu vois, t’es vengée ! Je vais crever pourri de l’intérieur et toi, tu pourras cracher sur ma carcasse ! Y a une justice !

Sans savoir pourquoi, elle demanda :

— Comment tu te sens ?

Bart eut l’air étonné, mais répondit :

— Pas trop mal. Ça gargouille et je suis gêné pour respirer, mais je ne souffre pas… Pourquoi ? Tu t’intéresses à ma santé ?

Rebecca se mordit les lèvres.

— Dans douze pour cent des cas, la maladie régresse d’elle-même, sans qu’il soit besoin de la soigner…

Le sourire ironique de Bart s’effaça lentement pour faire place à une expression de férocité haineuse qui la frappa en plein cœur.

— Alors là, dit le Noir, t’es encore plus salope que moi j’ai jamais été salaud !

— Mais…

— Redonner l’espoir à un type qui a déjà accepté de mourir… Faut être la reine des sadiques, Rebecca Garfield !

Ils se regardèrent longtemps, les yeux dans les yeux. Elle put lire une infinité de sentiments dans les prunelles sombres du voyou ; faillit lui demander pardon… avant de se souvenir de ce qu’il lui avait fait. Elle détourna le visage. Bart ricana. Il avait repris son attitude pleine de morgue. Mais elle n’était plus dupe.

— Comment ça se passe, en ville ? demanda-t-il.

— Mal… Ça s’entre-tue un peu partout.

— Tu croyais que ça allait se passer différemment ? Ma jolie, tout le monde est comme moi ! Seulement ceux qui ont les moyens, ils font semblant d’être des gens bien. J’ai vu ça tout le temps !

Écœurée, Rebecca voulut se détourner. Bart frappa du plat des deux mains sur la vitre.

— De toute façon, te bile pas. Ça se terminera mal pour tout le monde. Toi, moi, les malades et ceux qui le sont pas… Et tu veux que je te dise comment ça va se terminer ? Tu veux ?

Elle le dévisagea. Il eut un large sourire qui découvrit ses dents fortes et blanches.

— Moi, je suis pas un savant ! Je suis un pauvre type de la zone ! Mais tu me feras jamais gober que les grosses têtes qui bossent ici vont trouver le moyen de vaincre cette putain d’enfoirée de maladie en moins de dix jours… La recherche, c’est long… Alors la maladie, elle va se répandre, se répandre… Tout le monde va être touché. Et dehors, dans la ville, ça va s’entre-tuer jusqu’à ce que ça décide d’aller voir ailleurs comment c’est !

— La garde entoure la ville, objecta Rebecca.

Bart l’écrasa d’un regard lourd de mépris.

— Aucune armée n’a jamais empêché des mecs décidés de traverser ses lignes. Et ça, ma belle, les grosses têtes de Washington le savent parfaitement !

Elle resta muette, les yeux rivés à ceux de Bart, la gorge serrée, le cœur battant à se briser. Le noir continua, très lentement, martelant ses mots.

— Alors, tu vois, ces grosses têtes, elles vont discuter, discuter, discuter, pour en arriver à la seule solution possible au problème.

Elle avala sa salive.

— Quelle solution ?

Le sourire de Bart s’élargit. Ses yeux brillèrent.

— Ils vont envoyer une gentille petite bombe à neutrons pour stériliser tout le secteur !

Rebecca ouvrit une grande bouche. Le noir ferma les poings.

— Et tout le monde crèvera, les humains comme le putain de virus à l’autre enculé… Tout le monde, Rebecca Garfield… Sauf toi si tu me sors de cette taule… Parce que moi, je connais le moyen de la mettre bien profonde à toutes les grosses têtes de Washington !

*
*   *

À l’aube du jour suivant, les forces de police rentrèrent dans Houston. Il était trop tard. Elles n’avaient plus affaire à des zonards isolés mais à des bandes organisées, surarmées, qui les reçurent avec des grêles de balles, de cocktails Molotov, voire de grenades et de rockets. Leurs voitures incendiées, prises d’assaut, les flics tentèrent désespérément de résister, mais furent massacrés en quelques minutes. De la fenêtre de son bureau, Moriarthy put en voir cinq se faire traîner au pied de lampadaires et lyncher sans autre forme de procès.

Plus rien ne pouvait sauver New Houston du chaos…


CHAPITRE XII

Rebecca regardait par la fenêtre de son bureau l’immense bûcher qui brûlait sur la place, devant le centre. Un bûcher funéraire, où se consumaient les cadavres des derniers morts de la nuit. Il lui semblait sentir la puanteur de la chair grillée malgré la climatisation. Des larmes coulaient de ses yeux. Dans ce bûcher, il y avait Bob… Il y avait John… Et tant d’autres…

Combien de temps ? Elle ne savait plus. Elle ne voulait pas savoir. Une éternité, semblait-il. Et pourtant, le calendrier électrique, sur son bureau, lui indiquait cruellement que neuf jours seulement s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient reçu la lettre de Corbett.

Neuf jours… Et combien de morts ?

Le pas lourd, Rebecca se détourna de la vision des flammes et de la fumée noire qui montait vers le ciel. Une fumée qui se mêlait à toutes celles montant de la ville. Une ville qui n’existait plus. Une ville peuplée de cadavres et de fantômes.

Mais où les survivants, organisés en petites armées, faisaient régner la terreur la plus absolue, comme s’ils voulaient rattraper en atrocité l’apocalypse déclenchée par un fou…

Elle appuya sur les différentes touches du système vidéo de surveillance. Les barricades avaient tenu. Il faut dire que les derniers assauts n’avaient pas été très virulents. La population de Houston – ce qu’il en restait – réunissait ses forces pour essayer – une fois de plus – de forcer l’infranchissable barrage qui encerclait la ville.

Rebecca quitta son poste, se dirigea vers les distributeurs de boissons. Le centre était étrangement calme. Et vide. Un peu plus tôt, elle avait consulté le tableau du personnel. Sans émotion particulière, elle avait appris que sur un effectif total de 4237 personnes employées à la Fairbanks Inc., 1306 étaient décédées et 2 451 malades… Mais le tableau n’était pas à jour, il datait de l’avant-veille.

En fait, il n’y avait plus grand monde à travailler dans les unités de recherche et les laboratoires. La plupart des chercheurs, des membres des équipes de maintenance et des services administratifs s’étaient mués en vulgaires combattants ; ils patrouillaient sur les barricades, l’arme au poing. Les citadins fous de désespoir étaient devenus un danger plus pressant que le mal de Corbett !

Rebecca traversa les salles vides, se dirigeant vers le bloc d’isolement. C’était devenu une étrange habitude. Il ne se passait guère de temps sans qu’elle retourne voir Bart. Elle ne comprenait pas quelle fascination morbide la poussait à parler, de l’autre côté de la vitre blindée, à cet homme qui l’avait violée, battue ; à cet assassin, ce tueur… Assassin, tueur… Houston était peuplé d’assassins et de tueurs !

Bart se leva à son entrée dans le bloc. Il n’y avait plus de gardienne. Il n’y avait plus d’électrodes sur le grand corps nu, plus de flacons de perfusion. Plus rien… Rien que cet homme prisonnier dont les yeux brillaient de sauvagerie.

Pourtant, non moins étrangement, le regard de Bart s’adoucit. Un sourire étira sa bouche.

— Salut, ma beauté, dit-il. Tu me manquais !

Rebecca considéra le voyou, se disant que c’était sans doute sincère. Bart aussi semblait prendre plaisir à parler avec elle, un peu comme un fauve qui s’habitue à la présence de son dompteur et finit par entretenir avec lui des liens d’amitié… Allons… Elle déconnait.

— J’ai pas vu Bob, aujourd’hui, reprit le Noir. Il devait venir me faire une prise de sang.

— Bob est mort, répliqua-t-elle d’une voix morne.

Bart grimaça.

— Désolé…

Là aussi, il avait l’air sincère. Elle secoua la tête.

— Plus personne ne te fera de prises de sang. Plus personne ne bosse plus sur ce putain de virus…

Il se mit à rire.

— Ma belle, je vais te dire : je m’en tape ! Je suis guéri !

Rebecca écarquilla les yeux. Bart haussa les épaules.

— Bob avait commencé à me traiter à doses massives d’Interféron… C’est comme ça qu’il appelait la saloperie qu’il me faisait prendre… Mais moi, je crois que je fais partie de ceux qui guérissent tout seuls ! Comme toi tu fais partie de ceux qui n’attrapent pas la maladie. C’est tout con !

Elle regardait le Noir. C’était bon Dieu vrai ! Il semblait en pleine forme, les yeux vifs, faisant rouler ses muscles. Il ne toussait plus et elle n’entendait plus son ventre gargouiller comme lors de ses précédentes visites.

— En ville, comment ça va ? reprit-il.

Lors de ses visites, elle lui avait fidèlement relaté ce qui se passait… ou du moins ce qu’elle en découvrait de sa fenêtre du centre. Car, bien évidemment, elle n’en sortait plus. Bart ne semblait pas étonné de l’état d’anarchie sanglante où avait plongé la cité. Ça paraissait même beaucoup le réjouir.

— Ça va de plus en plus mal, répondit la jeune femme. À la télé, sur les chaînes nationales, ils disent que des bandes ont attaqué les troupes…

Le rire du voyou la coupa.

— C’est bientôt la fin, ma belle ! Jusqu’à présent, tant que ces cons se foutaient sur la gueule entre eux, les militaires en avaient rien à branler. Mais si on les attaque, eux… Elle va vite arriver, la bombinette !

— Tes complètement dingue ! Jamais ils feront un truc pareil !

Il cessa de rire, la fixa longuement.

— Mais si, Rebecca, reprit-il sur un ton qu’elle ne lui avait jamais entendu. Mais si, ils le feront. Et tu le sais très bien… Comment on fait pour se débarrasser d’une fourmilière ? On l’arrose d’essence et on y fout le feu… C’est exactement ce que le président va faire avec nous. Moi, à sa place, il y a longtemps que je l’aurais fait !

Elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. Tout en elle refusait ces paroles. Mais quelque chose d’horrible, d’insidieux, quelque chose qu’elle haïssait jusque dans le plus intime de son âme lui criait que Bart avait raison… et lui serrait la poitrine de trouille !

— Rebecca, dit Bart, je sais ce que tu penses de moi… Crois-moi, je suis encore pire. Je suis une ordure, un salaud, un pourri. Et en plus, j’aime ça… Je t’ai enculée à sec et je rêve de le refaire. Je serai un salopard jusqu’à mon dernier souffle… Mais je te jure que je ne te raconte pas de bobards quand je te dis que je connais le moyen de nous en sortir. Alors écoute-moi…

Elle secoua la tête, mais ne put s’empêcher de poser ses mains sur la vitre. Il y posa les siennes de l’autre côté.

— Rebecca… Ouvre-moi cette putain de porte. Fais-moi sortir d’ici et on se tire tous les deux ! Rien que toi et moi… Parole !

Ce n’était pas la première fois qu’il lui faisait cette proposition. La jeune femme l’avait toujours accueillie avec mépris, scepticisme. Maintenant, elle ne savait plus que penser. Elle aussi se raccrochait à l’espoir de vivre. Elle avait échappé au virus ; elle voulait échapper à l’épouvantable menace qui pesait sur eux, cette menace inéluctable dont elle se refusait à évoquer le nom et que Bart lui jetait à la face.

— De quoi t’as la trouille, pauvre conne ? reprit celui-ci sur son habituel ton de voyou. Que je foute ton centre à feu et à sang ? Mais il l’est déjà ! Regarde autour de toi ! La ville aussi est à feu et à sang ! Tous les bons citoyens sont devenus des Bart-le-Concasseur ! Et toi, Rebecca Garfield, tu ne vaux pas mieux ! Combien t’en as buté, de ces bons citoyens, quand t’as été déménager les cadavres de mes potes ?

Elle lui avait raconté son équipée avec Fairbanks. Il s’en était beaucoup amusé. Elle baissa la tête.

— Tais-toi, gémit-elle.

— Non, je me tairai pas ! Je veux vivre, sacrée connasse ! Tu comprends ça ? Je veux vivre… Et toi aussi, tu veux vivre ! Alors laisse tomber tes grands airs et tes principes et viens avec moi ! On vivra ! Je te jure qu’on vivra !

Rebecca se détourna et s’enfuit, poursuivie par les cris de Bart.

*
*   *

Le président Hopkins était un homme austère, rigoriste, sans humour ni imagination, pieux et originaire de la puritaine Nouvelle-Angleterre. Il représentait exactement le genre d’homme que l’Amérique profonde, survivant à la guerre, avait souhaité envoyer à la Maison-Blanche en rémission des péchés que Dieu avait punis en faisant pleuvoir sur les hommes le Sida puis la guerre nucléaire. Le Sida n’était plus qu’un souvenir. Il y avait mieux : le mal de Corbett ! Quant à la guerre atomique…

D’aucuns, irrespectueux, proféraient en privé que le président Hopkins était un parfait imbécile, ce qui reflétait en grande partie la vérité. Les mêmes, souvent des proches du président, ne rêvaient que de lui succéder, d’autant que son second mandat s’achevait. Pourtant, ceux-là même qui œuvraient le plus en coulisse ne purent s’empêcher de penser, quand Hopkins pénétra dans le salon Kennedy où allait se tenir la conférence de l’état-major de crise, qu’ils n’auraient pas voulu se trouver à sa place en cet instant.

Le président s’assit devant son bureau et, se tournant vers le sénateur Lewis-Cornwell, entra immédiatement dans le vif du sujet.

— Quelles sont les dernières nouvelles de Houston ? demanda-t-il sèchement.

Le gouverneur du Texas n’avait plus rien de l’ambitieux politique qu’il était habituellement. Il avait vieilli de dix ans en quelques jours et son regard évitait maintenant tous les autres regards. Une épave… Un homme fini. Mais qui, jusqu’aux prochaines élections, représentait encore quelque chose. Malheureusement…

— La situation semble avoir encore empiré, monsieur le président, répondit-il. Il… il n’y a plus aucun contact avec la municipalité. Personne ne répond quand mes services appellent ; sur toutes les lignes… Les observateurs de l’armée notent des fumées d’incendie, des destructions d’immeubles… Et il y a l’odeur.

Un silence suivit ces paroles. Le président se tourna vers le général Westward, qui se racla la gorge.

— Nous avons envoyé deux hélicoptères survoler la ville. Les observateurs ont noté la présence dans les rues de cadavres par centaines. Ils ont également vu que des bandes armées semblaient s’être organisées. Ça n’a rien d’étonnant. Il y a dans Houston assez d’anciens militaires pour regrouper les habitants en compagnies et en bataillons, ce qui du reste est particulièrement grave.

— Expliquez-vous, général.

— C’est très simple, monsieur le président. Tant que des groupes de faible importance ou des individus isolés attaquaient nos barrages, il était facile de les repousser. Mais si les… émeutiers s’en prennent à nos troupes avec ordre et discipline, il en sera tout autrement.

Le secrétaire d’État à l’intérieur ne put retenir un grognement d’incrédulité. Toutes les têtes se tournèrent vers lui.

— Vous ne voulez pas dire, général, que de vulgaires émeutiers pourraient vaincre des unités régulières de l’armée des États-Unis ?

— Évidemment non… Mais il suffirait qu’un très petit nombre d’entre eux parvienne à forcer nos lignes à la faveur des combats pour que l’épidémie se propage hors du périmètre interdit.

Il y eut un lourd silence. Westward reprit :

— Dans la seule journée d’hier, deux attaques ont failli très mal tourner. Les émeutiers n’ont plus rien à perdre et lancent de véritables opérations-suicides pour tenter de fuir Houston. Nous avons le plus grand mal à les repousser, au prix d’ailleurs de très lourdes pertes.

Personne ne parlait. Le général soupira et continua, la voix sourde :

— Des signes alarmants de démoralisation se font jour dans la troupe. Certains de nos hommes sont des Texans ; quelques-uns sont même natifs de Houston… Vous imaginez sans doute ce qu’ils ressentent. Des rumeurs sur la nature de l’épidémie commencent à se répandre et les soldats n’ont qu’une confiance limitée dans la fiabilité de leurs équipements de protection… Les premières désertions se sont produites il y a deux jours… Et je ne parle pas de la garde nationale. Je ne compte plus sur elle du tout !

Westward se rassit. Le président regardait fixement son sous-main, d’un air hébété. Plusieurs minutes passèrent.

— Messieurs, dit enfin Hopkins, j’attends vos suggestions.

Le secrétaire d’État à la Santé leva la main.

— Monsieur le président, je suggère d’envoyer dans Houston des équipes médicales en tenue de protection. Elles se rendront à la Fairbanks Inc. et y reprendront les travaux sur le mal de Corbett. Les résultats étaient encourageants…

— Vos équipes seront massacrées avant d’avoir fait cent mètres dans la ville, dit Westward.

— Faites-les protéger par des unités de l’armée.

— Si vous trouvez un seul volontaire qui accepte d’aller dans cet enfer, je vous paye des prunes !

Le secrétaire d’État parut choqué.

— Mais ce sont des soldats ! Leur devoir…

— Leur devoir, c’est de se battre contre des hommes, pas contre des saloperies de virus ! Et ça, vous n’y pouvez rien ! Si demain je donne à mes hommes l’ordre de pénétrer dans Houston, la moitié déserteront ! Et leurs officiers avec !

Il y eut un nouveau silence. Le président le rompit, sec :

— Messieurs, quoi que vous suggériez, je vous prie de tenir compte du facteur temps. Il est primordial.

Alors, un autre militaire se leva. C’était le général Appleyard, commandant en chef du Stratégie Air Command ; le célèbre SAC qui, tel un phénix renaissant de ses cendres, s’était relevé des pertes dues à la guerre et veillait sur la sécurité du pays… ce qui conférait à celui qui le commandait une autorité et un prestige certains.

— Monsieur le président, dit le général, j’ai une suggestion à faire.

Hopkins dévisagea le militaire à la vareuse ornée d’une impressionnante brochette de décorations.

— Allez-y, général.

— Monsieur le président, je vous suggère d’envoyer sur Houston une escadrille de bombardiers armés de bombes à neutrons de portée limitée… J’ai calculé que six bombes larguées en des points judicieusement choisis du périmètre pourraient en éradiquer toute forme de vie, y compris, et mes experts sont formels, les virus créés par ce Corbett. Mais par mesure de sécurité, il serait tout à fait possible d’envoyer, une ou deux heures plus tard, une seconde vague de bombardiers chargés, eux, de bombes au napalm, qui achèveraient de nettoyer la zone critique par le feu…

Quand Appleyard se tut, chacun le regardait avec la même stupeur, la même épouvante. Lewis-Cornwell tremblait de tous ses membres et le secrétaire d’État à la Santé secouait la tête avec horreur.

Le président Hopkins, le premier, reprit son sang-froid.

— Dois-je comprendre, général, dit-il d’une voix sourde, que vous me suggérez d’être le premier président de l’histoire des États-Unis d’Amérique à envoyer des bombes atomiques sur une cité de son propre pays ?

L’autre le regarda froidement.

— Non, monsieur, répliqua-t-il. Je vous suggère d’être le président qui aura sauvé son pays à l’heure la plus grave de son histoire, en prenant la décision la plus difficile et la plus héroïque qui soit. Ce n’est pas la même chose !

*
*   *

Rebecca aurait préféré faire confiance à une nichée de serpents à sonnettes qu’à Bart-le-Concasseur. Mais elle n’avait pas le choix.

Elle avait beaucoup réfléchi et il lui était apparu que les arguments du voyou étaient valables. Les SEULS valables…

Elle n’avait pas un caractère à attendre passivement la mort…

Elle passa sa journée à préparer son équipement de survie, se sentant en pleine forme maintenant qu’elle avait décidé de bouger, d’agir, de se battre, de faire tout ce qui était en son pouvoir pour tirer ses os de cette merde. Elle crèverait peut-être quand même, mais ce serait en se bagarrant !

Elle se vêtit d’un pantalon et d’une chemise solides, d’une paire de baskets montantes, rangea dans un sac des vêtements de rechange, un petit nécessaire de toilette, un paquet de bandes hygiéniques ; après quoi, elle ficha le tout en l’air en riant : qu’est-ce que ça pouvait bien foutre, de se prémunir comme ça ! Elle remplaça ce fourbi par des tablettes d’aliments concentrés, des plaquettes de vitamines, un assortiment de médicaments d’urgence… et surtout des boîtes de cartouches de 44 Mag, autant qu’elle put, et une dizaine de chargeurs ; ça, c’était important !

Elle boucla à sa taille une ceinture supportant un poignard de survie, laça sur son mollet droit un étui contenant une dague de jet et endossa un blouson de toile sur lequel elle accrocha une douzaine de grenades quadrillées. Elle emplit aussi de grenades une musette qu’elle enfila en bandoulière, puis garnit de cartouches à chevrotines deux longues ceintures qu’elle se passa autour du cou. Empoignant son riot-gun, elle vérifia qu’il était bien chargé et, ployant sous le poids de ses munitions, se dirigea vers le bloc d’isolement, sans prendre garde aux rares personnes qu’elle croisa et qui la considérèrent comme si elles ne l’avaient jamais vue.

Bart arpentait sa pièce de réclusion, comme un ours en cage. Il s’immobilisa en voyant Rebecca et dit seulement :

— Eh ben… tu y as mis le temps !

Sans répliquer, elle s’approcha de la porte de la cellule, regarda la serrure à combinaison. Froidement, elle dégaina son 44 et tira dedans. D’un coup de pied, elle ouvrit la porte… et braqua son arme sur Bart qui se précipitait. Le Noir s’arrêta net.

— Entendons-nous bien, dit sèchement la jeune femme, je te fais sortir pour que tu nous tires de ce merdier, mais j’ai pas l’intention de te donner une arme ! Même pas un cure-dent ! Si tu essayes de me doubler, je te descends. Et si on a le pot de s’en sortir, ensuite tu partiras de ton côté et moi du mien ; et tu éviteras de te retrouver sur mon chemin ! Pigé ?

Bart souriait. Il lui fit un clin d’œil.

— Ma belle, répondit-il, j’ai tout pigé. Mais tu sais… ça se passe jamais comme on croit que ça va se passer !

Il se détourna, ramassa ses vêtements. Ils avaient été lavés, désinfectés et repassés. Il les enfila avec des mines, passa son bandeau rouge autour de son front. Puis il se tourna vers Rebecca et s’inclina avec une grâce affectée.

— Je te plais, beauté ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas. Ce fumier était beau gosse, elle devait bien l’admettre. C’était profondément injuste. Tous les salauds auraient dû être laids.

Elle se détourna brusquement.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

Il lui tapota l’épaule, paternel.

— On commence par se trouver une bagnole et on sort de ce centre.

Elle acquiesça.

— Suis-moi, fit-elle simplement.

*
*   *

La conférence s’éternisait. Ses protagonistes, épuisés, avaient perdu jusqu’à leur aspect de personnages respectables et responsables. Le général Westward avait accroché sa vareuse au dossier de son siège et le président Hopkins, en bras de chemise, mordant férocement son cigare, ressemblait à un vieil ivrogne au sortir d’une cuite.

Tout… TOUT avait été envisagé… Tout… TOUT avait été rejeté. En fin de compte, ils en revenaient à l’impossible, à l’horreur.

Hopkins se laissa lourdement tomber dans son fauteuil, regarda le général Appleyard. L’homme du SAC avait les yeux injectés de sang et le menton bleu de barbe.

— Messieurs, dit Hopkins, je crois qu’il nous faut prendre une décision. Je suggère de voter.

Personne ne réagit. Le président se redressa, s’efforçant de prendre un air solennel.

— Qui est contre la proposition du général Appleyard ? interrogea-t-il.

Il y eut un interminable silence.

— Levez la main, reprit-il.

Aucune main ne se leva…

Baissant la tête, il se tourna vers Appleyard.

— Général, dans combien de temps pouvez-vous lancer l’opération ?

Le militaire resserra son nœud de cravate.

— Monsieur le président, la base de Mc-Guire Field est d’ores et déjà en état d’alerte.

Hopkins acquiesça et se tourna vers Westward.

— Général, dit-il, vous allez faire reculer vos troupes, le plus discrètement possible, de façon à ce qu’elles établissent un nouveau cordon de sécurité hors de portée des radiations émises par les bombes à neutrons.

Westward remit sa vareuse. Appleyard souriait d’un air viril.

— Je donne les ordres immédiatement, dit-il.

Les deux généraux sortirent. Hopkins regarda ses secrétaires d’État, ses conseillers, le sénateur Lewis-Cornwell.

— Prions Dieu de nous pardonner, dit-il gravement. Pour sauver notre malheureux pays, nous sommes en train de devenir les plus grands criminels de l’Histoire !

— Pas autant que Phil Corbett, monsieur le président, grinça Stuart Lewis-Cornwell.


CHAPITRE XIII

Rebecca appuya sur le bouton de la télécommande et la lourde porte blindée s’ouvrit sans un bruit. Elle alluma en grand les phares de la voiture.

— C’est parti ! murmura Bart.

Rebecca embraya, le tout-terrain escalada la rampe d’accès au garage souterrain du centre. Elle braqua en direction du parking, regardant obstinément devant elle, refusant de tourner la tête, fût-ce d’un pouce. Elle avait honte. Elle abandonnait le centre et tous ceux qui s’y trouvaient encore. Un rat quittait le navire. Elle serra les dents.

Un coup de feu claqua sur leur droite et la vitre du côté de Bart vola en éclats. Le Noir se rejeta en arrière.

— Merde ! Ils nous tirent dessus, tes crétins de collègues !

Elle accéléra, mais il n’y eut pas d’autres coups de feu. Elle vit devant son capot la grille fermée du parking, la défonça sans sourciller. Le tout-terrain cahota plusieurs fois, traîna sur quelques mètres une bonne part de la clôture, dans un raclement sonore.

— Et s’il y avait eu du jus ? demanda Bart placidement.

Rebecca eut un sourire contraint.

— Quand j’ai décidé qu’on foutait le camp, j’ai débranché.

Il ricana et lui tapota la cuisse.

— T’es une futée, Rebecca Garfield… Et une foutue putain ! Tu sais qu’en coupant le jus, t’as supprimé la seule défense possible de tes petits copains…

Elle lui jeta un regard meurtrier. Le noir lui sourit largement.

— C’était juste pour que tu te rendes compte que t’es pas blanc-bleu non plus, ma jolie !

— Ta gueule ! Où on va, maintenant ?

— Au nord de la ville.

Rebecca freina sec.

— T’es malade ! Tu veux qu’on traverse Houston ? On va se faire descendre avant d’avoir fait un kilomètre !

Bart haussa les épaules.

— Je te dis que notre chance, elle se trouve au nord de la ville et pas ailleurs. Alors tu te démerdes comme tu veux, mais tu vas là-bas.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a, au nord ?

— Tu verras quand on y arrivera.

Elle ravala un juron. C’était elle qui avait les armes et les munitions, mais ce fumier s’en fichait. Il la tenait.

— On va jamais pouvoir traverser, dit-elle. On va essayer par l’autoroute de ceinture. Ça sera plus long, mais on verra peut-être moins de monde.

Bart eut un geste de la main.

— En route, princesse ! Fonce !

Rebecca prit la direction de la zone extérieure.

*
*   *

À vingt-trois heures dix-huit exactement, les ordres furent transmis aux officiers commandant les diverses unités qui tenaient le périmètre autour de New Houston. Ils devaient se replier de toute urgence, dans le plus grand silence, vers de nouvelles positions se trouvant à une bonne dizaine de kilomètres sur leurs arrières. Naturellement, ces ordres de bureaucrates occupés à faire briller leurs décorations à des centaines de milles de là, remplirent lesdits officiers de colère. Comme s’il était possible, en quelques instants, de faire reculer, et EN SILENCE, des centaines d’hommes, leurs véhicules, leur intendance, etc.

Pourtant, aucun ne tergiversa. Dans le fond, ils étaient tous satisfaits de s’éloigner. Les hommes avaient dû soutenir de très rudes combats, non pas contre un ennemi véritable, mais contre des compatriotes, des frères, des gens qui les avaient d’abord suppliés, avant de se jeter en avant avec l’énergie du désespoir. Les soldats n’étaient ni des machines, ni des imbéciles. On avait eu beau essayer de les tenir à l’écart des bruits qui circulaient quant à la situation des habitants de Houston, ils avaient fini par savoir qu’une épidémie s’était déclarée dans la ville, que les gens mouraient par centaines et que nul ne devait pouvoir s’échapper. De telles rumeurs, même immédiatement démenties, n’entretenaient pas un bon moral. Et comme, lors des combats, il y avait eu de très lourdes pertes…

Finalement chacun, galonné ou simple G.I., fut très content de battre en retraite, et le mouvement s’effectua bien mieux qu’on n’aurait pu le croire, grâce à la bonne volonté générale. À quatre heures du matin, il ne restait plus devant Houston en ruine que les véhicules en panne qu’on n’avait pu remorquer, le matériel lourd qu’on reviendrait chercher plus tard… et d’impressionnants alignements de cadavres enveloppés dans des bâches plastifiées étanches. Ceux-là, on ne reviendrait pas les chercher…

On avait aussi laissé de grandes quantités de rations et d’alcool. C’était bien vu. Une heure environ après le départ des troupes, les premiers émeutiers occupèrent les positions. Ils se mirent à manger et à boire, ne songeant plus à poursuivre leur avance vers les collines lointaines où les militaires établissaient à la hâte de nouvelles lignes de défense.

*
*   *

Au même instant, sur la base aérienne de Mc-Guire Field, dans l’État du Nouveau-Mexique, douze chasseurs-bombardiers F-16 recevaient leur charge tactique, à savoir une bombe à neutrons de petit calibre. Douze autres étaient chargés de bidons de napalm. Les pilotes avaient reçu leur plan de vol au dernier moment, et le colonel commandant la base leur avait exposé lui-même la gravité de la situation. Il avait insisté sur la nécessité absolue, pour l’avenir de la nation américaine et peut-être celui du monde entier, de toucher effectivement toute la zone visée. Il y aurait un premier passage, six appareils larguant à la même seconde leurs bombes atomiques tactiques ; les six autres resteraient en réserve, n’intervenant que si la première vague échouait dans sa mission, ce qui était peu probable. Une heure plus tard, les douze autres F-16, dont les pilotes seraient équipés de combinaisons antiradiations, largueraient leurs bidons de napalm sur les ruines, achevant de stériliser le site. Les experts étaient formels, martela encore le colonel. Ce moyen était le seul pour réduire à zéro les risques d’extension de l’épidémie.

Après quoi, l’officier fit jurer à chacun des vingt-quatre hommes qui devaient participer à l’assaut, de garder un secret absolu sur la nature de leur mission. Les pilotes jurèrent, certains pleurant, d’autres regardant fixement le sol, d’autres enfin dévisageant leur supérieur avec haine.

Puis ils se rendirent à leurs appareils, tandis que le colonel se mettait en rapport avec Washington…

À trois heures trente, les douze premiers bombardiers décollèrent, mettant le cap à l’est. Ils devaient arriver sur leur cible à cinq heures douze.

*
*   *

— Attention ! cria Bart.

Dans un réflexe, Rebecca écrasa l’accélérateur, évitant d’un cheveu le poids lourd qui avait jailli, tous feux éteints, de la bretelle d’accès à l’autoroute, et qui cherchait à les éperonner. Le hurlement d’un klaxon l’assourdit, elle vit l’énorme et haute calandre du camion, puis ce fut un fracas de coups de feu. Elle se sentit empoignée à la nuque, plaquée en avant, piqua du nez sur le volant. Les vitres restantes volèrent en éclat. Rebecca se redressa et remit en ligne la voiture zigzagante. Les phares du camion s’allumèrent tous ensemble, derrière elle, l’éblouissant dans le rétroviseur. D’un coup de poing, elle le mit en position nuit.

— Ça va ? demanda Bart. Tas rien ?

Elle haletait.

— Ça… ça va ! répondit-elle. Et toi ?

— Ouais… Fonce, chérie, sinon va faire chaud à tes fesses dans pas longtemps !

Elle enfonça la pédale de l’accélérateur. Le moteur du tout-terrain rugit, mais les phares du camion ne diminuèrent pas d’intensité, le hurlement du klaxon ne s’atténua pas d’un décibel !

— Nom de Dieu ! jura-t-elle. On était tranquille, jusque-là !

— Et tu croyais que ça allait durer ?

Elle ne répondit pas. Oui, elle avait fini par croire que ça allait durer. Depuis plus d’une heure qu’ils avaient quitté les bâtiments de la Fairbanks Inc., ils n’avaient guère rencontré que des ombres titubantes qui ne s’étaient même pas préoccupées d’eux. Elle s’était dit que si ça pouvait continuer… Mais ça n’avait pas continué et ils avaient maintenant cet énorme camion au cul !

— Plus vite ! cria Bart. Il nous rattrape.

— Je peux pas ! hurla-t-elle. Je suis à fond ! Cette caisse a rien dans le ventre !

Bart regardait vers l’arrière. Son visage était tendu, mais calme.

— Tu le sèmeras pas, dit-il au bout de quelques instants. Je le connais. C’est le bahut de Freddy-le-Dingue. Il est gonflé.

— Tu… tu connais ceux qui nous coursent ?

— Ouais… Freddy-le-Dingue, c’est un mec spécialisé dans le braquage des fourgons des postes et des banques. Il les attaque avec son bahut. Tu peux me croire, y en a pas beaucoup qui lui résistent. S’il nous coince…

Il plissa le nez d’un air navré.

— Rebecca Garfield, je peux te dire que moi, je suis un ange à côté de Freddy-le-Dingue… Alors, un bon conseil, passe-moi ton pétard que j’essaye de le retarder, ce gros tas de merde !

Elle hésita. Pas longtemps. Elle passa sa musette à Bart, lui tendit son 44 Mag., sans lâcher le volant. Le noir saisit l’arme et la porta à ses lèvres. Rebecca lui jeta un rapide regard en coin. Il la fixait, ironique. Elle ouvrit la bouche… Mais déjà il enjambait son siège, se laissait tomber sur la banquette arrière.

— Ralentis… Laisse-le venir.

Elle leva légèrement le pied. Les coups de klaxon du camion parurent pénétrer à l’intérieur de la voiture, les phares l’illuminèrent comme en plein jour.

— Vite ! Tire, nom de Dieu ! hurla Rebecca.

Le 44 tonna à trois reprises. Les coups de klaxon cessèrent. Elle poussa un cri de joie…

Puis vit tout à coup, à cent mètres, des carcasses de voitures en travers de l’autoroute et des formes armées qui s’agitaient.

— Merde !

Elle écrasa la pédale de frein, donna un coup de volant désespéré. La voiture dérapa et elle contre-braqua à fond de butée.

— Bordel… commença Bart.

Cramponnée à son volant, Rebecca accéléra à défoncer le plancher du tout-terrain. Elle entrevit la masse énorme du poids lourd frôlant sa voiture… et fonçant droit dans la barricade. Elle n’attendit pas de voir la suite, redressa, fila en direction d’une rue qui s’ouvrait entre deux blocs d’immeubles en ruine. Le tout-terrain bondit par-dessus la banquette bordant l’autoroute et elle faillit dégringoler de son siège. Elle vit apparaître une silhouette qui brandissait quelque chose, fonça dessus, l’envoya voler sur le côté…

Alors, elle poussa enfin l’interminable soupir qu’elle avait bloqué dans sa poitrine. Elle tremblerait de trouille plus tard ! Elle tourna la tête. Bart se relevait, se réinstallait à côté d’elle. Il saignait du front et de la lèvre, souriait jusqu’aux oreilles.

— Becky, dit-il, je m’en doutais, mais là, tu me l’as démontré : t’es vraiment quelqu’un ! Continue comme ça cinq minutes et je vais tomber amoureux de toi !

Rebecca se mit à rire. Bart lui cligna de l’œil… et passa le 44 dans sa ceinture à lui. Elle ne le lui réclama pas. C’était inutile. Désormais, ils étaient à égalité.

*
*   *

Le temps était clair et la visibilité s’étendait à des dizaines de milles. Une météo de rêve pour une mission de bombardement à basse altitude. Les douze F-16 volaient en une formation parfaite, en échelon refusé, aile dans aile ; loin devant eux, le ciel s’éclaircissait à l’est.

Les pilotes respectaient un silence radio total. Non qu’ils en eussent reçu l’ordre. Ils n’avaient simplement aucune envie de bavarder.

Le leader rompit pourtant ce lourd silence.

— Caribou leader à tous, annonça-t-il d’une voix détimbrée. Objectif droit devant à trente minutes. Formation rouge derrière moi. Formation bleue en altitude.

Six F-16 prirent de la hauteur. Les six autres se resserrèrent sur l’appareil de leur chef.

*
*   *

Rebecca aperçut un éclat de phares et freina si brusquement que le tout-terrain dérapa, manquant percuter une murette. Elle éteignit ses propres lumières, saisit son riot-gun.

— C’est Freddy-le-Dingue, dit Bart. Cet enculé nous cherche !

— Tu crois ?

— Ben tiens… Il a rien de mieux à glander et on l’a couillonné. Il va tourner dans le coin jusqu’à ce qu’il nous retrouve. Et alors le bal va recommencer !

Elle ne répondit pas. Figée, elle regarda la lueur des phares qui grandissait, à l’autre bout de la rue. Si le camion tournait, elle essaierait de filer en marche arrière. Elle n’aurait pas le temps de tourner.

Le camion passa, au ralenti. Elle souffla.

— Il ne nous a pas vus…

La lueur des phares s’éloigna. Rebecca sentit la main de Bart se poser sur la sienne, serrer ses doigts. Elle voulut retirer sa main mais ne bougea pas, regardant droit devant elle.

— Rebecca, dit Bart, il va falloir que tu me fasses confiance…

Elle ne broncha pas. Son cœur cognait à grands coups. Bart serra sa main plus fort.

— On n’est plus très loin, reprit-il. On va laisser la caisse et continuer à pied.

Rebecca pouvait à peine respirer.

— Plus très loin de quoi ? murmura-t-elle.

Bart se pencha vers elle, lui prit le menton de sa main libre, la força à le regarder en face.

— Plus très loin du seul abri anti-atomique qui existe encore dans cette ville pourrie…

Il l’attira contre lui et l’embrassa. Elle répondit à son baiser, accrocha ses bras autour de ses épaules, sanglotante de plaisir et de honte.

*
*   *

— Objectif dans quinze minutes, dit le leader. Armez vos bombes.

Les six pilotes de la première vague appuyèrent sur le bouton de contact d’armement. Calquant leur manœuvre sur celle de leur leader, ils poussèrent la manette des gaz, tirant sur leur minuscule manche à balai, à droite de l’habitable. Ils allumèrent leur collimateur de combat, montèrent à mille cinq cents pieds. Leur horizon s’élargit et ils aperçurent l’étendue plate du Golfe du Mexique, sur leur droite.

*
*   *

Bart marchait en tête, le 44 à la main. Rebecca le suivait, le riot-gun levé, prête à faire feu. Elle ne cherchait plus à comprendre, à expliquer. Son esprit était comme embrumé. Elle suivait le plus immonde type qu’elle ait jamais connu et elle était amoureuse de lui ! À moins qu’elle ne soit en train de devenir dingue, comme chacun dans cette putain de ville pourrie.

De toute façon, au point où elle en était, qu’est-ce qu’elle pouvait faire d’autre que suivre Bart ?

Un abri anti-atomique… C’était du délire.

Le Noir s’arrêta brusquement, se plaqua au mur. Elle faillit lui rentrer dedans.

— Du monde… dit-il laconiquement.

Ils se trouvaient devant une petite place encombrée de débris et de gravats. Une vingtaine de personnes campaient autour d’un feu, criant très fort, faisant beaucoup de bruit, riant, s’insultant et tirant des coups de fusil sur les façades qui les surplombaient. Rebecca fronça les sourcils, distinguant, dans la pénombre de cette heure qui précédait l’aube, sur quoi tiraient ces gens. Une demi-douzaine de corps pendus à un balcon leur servaient de cibles…

— Ils sont complètement jetés, murmura Bart.

— Foutons le camp, répondit-elle. Ils ne nous ont pas vus !

— On peut pas.

— Mais…

Il tendit le bras.

— L’abri se trouve juste sous leurs pieds, à ces cons ! Il faut passer par l’entrée de l’immeuble en face. Il y a un puits d’accès camouflé.

Rebecca se mordit les lèvres.

— Bordel…

— Eh oui, ma jolie. Faut qu’on leur rentre dans le lard !

Elle hésita. Sa méfiance revenait. Et ses scrupules. Elle n’allait tout de même pas allumer ces gens, comme ça, sans préavis…

Bart dut comprendre ce qu’elle ressentait. Il lui saisit le bras, le serra si fort qu’elle gémit. Approchant son visage du sien, il lui sourit férocement.

— Écoute-moi bien, Rebecca Garfield, cracha-t-il entre ses dents, je préférerais de beaucoup m’enterrer dans ce putain d’abri avec toi ! Mais si tu te dégonfles, j’irai tout seul et toi, tu crèveras ici. Ça m’empêchera pas de dormir ! Seulement tu vas me filer tes grenades, parce que j’en ai besoin pour passer ! Vu ?

Elle cligna des yeux.

— T’es vraiment un salaud ! siffla-t-elle.

— Ouais… Mais c’est comme ça que je te plais, ma biche ! Alors… Qu’est-ce que tu décides ?

Elle regarda les formes qui s’agitaient autour du feu, les corps pendus au balcon ; serra les dents.

Plongeant la main dans son sac, elle en tira plusieurs grenades qu’elle donna à Bart.

— On y va !

— Bravo ! Tu me plais de plus en plus !

Ils s’apprêtèrent à foncer. Un grondement de moteur retentit, un flot de lumière les inonda.

— C’est Freddy-le-Dingue ! hurla Bart en saisissant Rebecca par la main. Viens !

Ils se mirent à courir en direction du feu, de toute leur vitesse. Ils entrevirent la masse énorme du camion, à quelques mètres derrière eux. Rebecca se dit qu’elle allait être écrabouillée comme une crêpe. Bart la tira si fort par le bras qu’elle décolla du sol. Ils roulèrent derrière un bloc de béton. Rebecca se meurtrit la poitrine, cria de douleur. Le 44 Mag tonna à ses oreilles. Elle se redressa à genoux et vit Bart qui faisait feu sur la cabine du monstre, à bout portant, les bras tendus. Les énormes balles perforèrent la tôle, firent éclater les vitres.

— Je l’ai eu ! brailla Bart.

Les yeux exorbités, les narines empuanties par l’odeur de gas-oil, Rebecca vit l’énorme masse du camion décrire un virage, éparpiller le feu de camp en écrasant une dizaine de personnes, percuter de plein fouet un amoncellement de décombres. Bart poussa un cri de victoire.

— Je te dis que je l’ai eu, cet enculé !

Elle entrevit des formes sur sa droite, se jeta sur lui et le projeta au sol. Une rafale passa au-dessus de leurs têtes. Elle riposta sans viser, arrosant avec le riot-gun, vidant le magasin. Elle s’accroupit contre le bloc de béton. Bart se redressa et, à son tour, vida le chargeur de son arme. Ils se regardèrent.

— À la grenade ! fit-il en dégoupillant une quadrillée.

— À la grenade ! gronda Rebecca.

Ils retinrent un instant leurs engins dans leur poing, se regardant intensément, sans dire un mot. À quoi bon ?

Ils lancèrent leurs grenades en même temps, se baissèrent. Les deux explosions se confondirent. Ils bondirent par-dessus le bloc et, l’un à côté de l’autre, coururent vers l’immeuble en ruine, salués par des rafales qui partaient de tous les côtés.

*
*   *

Le major Randolf Attenborough, de l’U.S. Air Force, regarda, les yeux fixes, la vision de mort de Houston en ruine qui s’étendait droit devant lui. Il se mordit les lèvres sous son masque à oxygène et fit appel à toute sa volonté pour dire, d’une voix tremblante :

— Caribou leader à section bleue… Attacking !

Il poussa sur son manche ; le F-16 plongea vers les immeubles, les toits, le port de commerce, le canal à demi comblé, le Buffalo-Lagoon, et les cinq autres appareils le suivirent.

Randolf Attenborough attendit que le centre ville soit parfaitement cadré au milieu de son collimateur tête haute et appuya sur le bouton de déclenchement de sa bombe.

Les cinq pilotes qui l’accompagnaient en firent exactement autant.

Il n’y eut pas de raté…

*
*   *

… Ils auraient pu se croire à l’intérieur de n’importe quel appartement. Un appartement de luxe, équipé de façon ultramoderne, ultra-confortable. Un garde-manger inépuisable – des conserves – du linge de rechange, des robots ménagers…

Un appartement où les fenêtres auraient été remplacées par des écrans de contrôle, où l’eau ne sortait pas de vulgaires canalisations, mais de réservoirs traitant leurs déchets organiques.

Rebecca ne se demandait plus comment Bart, ce voyou de Bart, avait pu découvrir cet abri au hasard de ses errances dans la zone interdite de Houston. Elle ne se demandait même plus comment ils avaient eu la chance d’y pénétrer, sous une pluie de balles, lançant leurs dernières grenades, juste avant que…

Ils étaient là et ne savaient plus depuis combien de temps. Ils avaient perdu la notion de ce temps. Ils avaient perdu la notion de tant de choses…

Rebecca était nue, dans la douce chaleur de l’abri. Ils venaient de faire l’amour et ça n’avait pas été très facile.

Elle passa sa main sur son ventre rond et gonflé. Le bébé bougeait. Elle regarda Bart.

— J’aurais tant voulu que notre enfant ne naisse pas dans ce trou, dit-elle.

Bart se tourna vers elle, caressa ses longs cheveux blonds si clairs. Sa barbe avait poussé et elle remarqua qu’il y avait des fils blancs dans la masse sombre et crépue.

— La radioactivité baisse régulièrement, répondit-il. On sortira, Becky. Je te le promets…

Lui aussi toucha son ventre. Il sourit en sentant le bébé lui donner un coup de pied.

— Tu as peur ?

— Non… Pas avec toi.

Ils se regardaient. Il n’était plus ce qu’il avait été. Mais elle avait changé elle aussi. Qu’étaient-ils devenus ? Ils n’osaient pas répondre à cette question.

— Quand on sortira, qu’est-ce qu’on fera ?

Il s’allongea à côté d’elle et posa sa tête contre son épaule.

— On deviendra peut-être des flics… ou des voyous… ou rien du tout… Va savoir !

Elle le regarda avec une immense tendresse.

— Je te déteste, grand singe noir, murmura-t-elle.

Il rit.

— Moi aussi, je te déteste, Rebecca Garfield !

FIN
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1 Sobriquet du fusil à pompe, dû à la similitude de son mouvement de réarmement avec…

2 « Pas de commentaire. »
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